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NOTICE 

SUR FABRE DÉGLANTINE. 



P. F.nr^FiiBmE nattait à Garcassomie le 28 déisemhfê 
1755. Ilfiit d'abord soldat, puis comédien de pro- 
vince. N'ajant obtenu aucun succès dans cette 
dernière profession, il ne tarda point à s'en dé- 
goûter et se liyra à la littérature. D'Ëglantioe est 
|in surnom qu^il se donna après avoir remporté un 
prix, aux jeux floraux^ de Toulouse, prix qui con- 
iistoit en une églantine d'argent. 

l^ fVBmi^t purragie dramatique quïl fit pt- 
roitre , es^ uns ppmédie en cinq actes , en vers , 
intitulée tê$ Gfti$ fif Leltrt$, ou le Bureai^d' Esprit, 
représentée ayep quelque ftUpcès en 1787. 

La mêioe année, parut y^f<|^ia#. tragédie, qui 
MP fut jouée <jue dPUJ^ ilojs. 

Le Prétomptttettx, ou i*Hcureux Imaginaire ^ co- 
médie en cinq actes, i^u yeirs, mise au théâtre le ^ 
janvier 1 789 , n'eut point alors de succès , et st 
r^'leya un peu à sa reprise^ 

Vlnlrlgue Êplftolaire, comédie en cinq actes, 
en vers, donnée pour la première fois le x5 juin 
X791 , jEut très applaudie, ^t est restée ^u réper/* 
toire^ 



NOTICE SUR FÀBRE D'ËGLANTINE. 9 

Le Phliinte de Molière , ou la Suite du Misan- 
thrope, <oméMe tn cioq scies., ea vers, générale- 
ment regardée comme le chef-d'œuvre de son 
auteur , fut donnée pour la ^retcnière foû le «a 
leTrier 1790 , av^c un très^grand succès. 

Ce ne fiit qu'après lamiort de rauteur que rim 
joua les Précepteiicji, comédie en cinq actes et en 
▼ers. Cette pièce / représentée pour la première 
iois le 17 septembre 1799 , fut reçue avec enthou- 
siasme, mais elle n'a^pas été aussi hieureuse à sa 
repriser 

f^ons ne parlons point de t Amour et tlntérit , 
ni du Convalescemt de qualité, pièces qui n ont pM 
été jouées au théâtre françois.. 

Fab're d*ËgIantine mourut le 5 avril 1794 
▼îctime de la révolution , après en avoir été un 
des principaux acteurs» 
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PERSONNAGES 



PRILIHTB, ami d'Aloeste. 

Alcbste, ami de Philinte. 

Éliabttb, femme de Philinte. 

Dubois, valet-de-cliambre d'Alceste* 

t'a Avocat, pauvre. 

Un Pbocubeub, riche. 

Ub C0MH188A1BE DE Police. 

Ub Huissibb. 

Un Garde du commerce. 

Un Laquais. 

• 

Un Becors. 
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comédie 
du Misanthrope. 



1 



Personnages aiuets. 



La scène est à Paris, daBS l'hôtel de Poitou, garni, et se 
passe dans une antichambre commune aux apparie^ 
menu de l'hôteL 
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PHILINTË' BE MOUÊRE , 

• .-V 

LA SUITE DU MlàAÎSLTHROPE, 

COMÉDlâ'.A.'. 
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ACTE premier: .> 



SCÈNE L 

ELIANTE, PHILINTEL 

miLiVTZ,avec humetrr* 

«Je prends tout doucement les hommes comme ils sonV} 
H J'accoutume mon âme à soufirir ce qu'ils font. > » 
É liante , on ûiît mal , pouF vouloir trop bien faire 2 
Un défaut peut servir., et ce qui nuit peut plaire. 
Mais il vous faut, madame, un empire absolu. 
Ce qu'une femme veut , ce qu'elle a résolu » 
Ve peut souffrir d'obstacle ; et quand la circonstance 
Lui fournit les moyens d'établir sa puissance , 

' Ces deux vers sont de Molière , et c'est PhUigta^ 
^an le Misanthrope , cpi les j^rono^iGe. 



6 LE PHILINTJB DE MOLIÈRE. 

n ne faut pas douter de sa pré<»ufio]ii 
A âDmtaer partout avec préiditîoW <* 
Qu'importe le succès? L'oreur 'n*est jai&aîs grande ! 
Tout va bien, après toi|t, pdiirvu qu'elle commande. 

"tîl^AHTE. 

• • •" 

Poirquol donc (fêtedimeur? Pbiliote, y pensee-vdlts? 

D'où vient cette colère? Et quand... 

• • • » • * 

-^ *% " Moi, du courroux? 

Ifo^^ inadsnne : fe sais qâùft , sî fe {lis le maître 
Dans îfia txiaison, c'est vous« oui, yous« cpû devez l'être 
.'"Mûotènant. 

'."'.• élrlAHTZ. 

'. * Maintenant? 

PHZLIVTE. 

Votre tour eit reuiw 
Au ministère enfin votre oncle parvenu» 
A votre volonté donne un relief étrange; 
Et sur ce grand crédit il &at que je m'arj^ang^y 

ÉLIÀNITE. 

tAk ! que cette querelle est bien d'un vrai xnari ! 

PBILIUTE. 

Mais point. Je sens très bien tout ce qu'un favori » 
Un oncle tout-puissant, depuis quelques semaines, 
Doit donner, à nous deux , d'influence ou de peines. 
Un peu d'amHtioQ m'a gagné ; je le sais. 
Me voilà , par vos soins , comte de Yalancés \ 
Mais PLiliute toujours d'humilité profonde : 
Comte de Yalancés , pour briller dans le monde f 
Mais Fliilinte, céans , autant qu'il se pourra , 
Pour n'j feire, cm uo mot, que ee q;te-il vous pliôirt. 



Ai:TE I, SCÈNE 1. 

éhi.ÀV'r Et riant, 

Conflfr dfe Yûancés , mais touJoniB efacr Phifime i 
Avez-Youstout dit? 

PBILIHTE. 

Oui. 

Voyons : de cette jplftbittf 
De cet excès d'humeur, diies-AioîlA raison? 
Raison JQStt^Ni.j^lAasiUtf. 

pbiliute. 

Eh lien ! quelle ifiaisôtt , 
Dites-moi , je tous prie j est edie q«e Jliabite 
Depuii KS jours? 

C'est un hôtel garai. 

PHILIBTE. 

Quel gîte! 
Lorsqu'un titre d'honneur exige del'éclat, 
Que , tour à tour, chez moi , les plus grands de l'Étal i 
Vont venir li la file ; il tous a plu de fiôre 
De l'hôte de Poitou ma demeure ordinaire. 

éLlAHTE. 

Sur de nouveaux projets notre hôtel s'établit ;' 
Et quand , du haut en bas, on arrange , on bâtit , 
F^Iott-il, pour trois mois d'intervalle., peut-être. 
Se meubler autre part? Vous en êtes le maître. 
Mais qui s'en chargera? Sera-ce vous ou moi? 
Cette espèce de s^in veut de la bonne foi. 
Qu'à quelque entrepreneur la charge en soit doVMf* 
St l'on TOUS voler» vos rentei d'une aimét. 



8 LE PfllLIÎîTE DE MOLIERE. 

PHI&INTB. 

C'est fi^rt bien dit^ madame , et vous ne poturie» paa , 
M'alléguer aujourd'hui ces moti& d'embarras , 
Si , comme j'ai déjà commence de le dire , ' 

Vous n'aviez y par avance, usé de votre empire, 
Pour me Eure cbasser Robert mon intendant. 

ÉLIARTE. 

C'est ua fnpoD. 

PBILIHTB. 

Robert étoit adroit, prudent, 
Actif , ofl^eux,' 

iLIABfTB. 

C'est un fripon , vous dis>je ; 
Oui , monsieur, et croyez , lorsqu'un valet m'oblige 
A le faiie chasser, sans nul ménagement, 
Qu'il le mérite bien« 

PHILINTE, 

Madame , assurément 
Je n'ai pas balancé. Soit raison , soit caprice» 
Ce Robert, en un mot, n'est plus à mon service :l 
Que voulez-vou& de plus? Mais d'un volcontrouvé 
Je pense qu'on l'accuse , et rien n'est moins prouvé. 

ÊLIAKTE. 

Et moi , j'en suis certaine ; et , sans trop vous déplaire , 
Voulez-vous que j'ajoute un avis nécessaire? 
Sans zèle pour les bons y fbihle pour les irenbants , 
Vous vous m^agez trop , mon cher, dans vos penchants;, 

PHIMITTE. 

It sui» comme il faut ^jtre { et tout me dit, me prouve.^.. 



ACTE I, SCËNE IL 9 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, DUBOIS, PHILIIÎTE. 

DUBOIS. 

MO|îsiEUB , grâces au ciel , à la fin , }e vous trouve , 
J'ai cru... 

PBILUTE. 

C'est vous, Dubois, que &ite«->VQUS ici? 

DUBOIS. 

7e vous cherche tous deux. 

PHILINTE. 

Que \eut dire ceci? 
Comment. •• 

Pliante. 
N'êtes-vous plus au service d'Alceste? 

DUBOIS. 

7*7 suis jusqu'à. la mort; mais un tracas funeste... 

ÉLIASTE. 

Épouve-t-il encor des revers, aujoordlitii , 
Dans sa retraite? 

DUBOIS. 

Encor ! le diable est après lui. 
Us vont chanter victoire , à présent, les inflboes ; 
Et s'il toôibe un malheur^ c'est s^ir les bonnes âmes. 

PHILI9TE. 

Vous verrez qu'au milieu des rochers et des bois , 
Sévère défenseur de la vertu, des lois. 
Il se sera mêlé, je gage, en quelque ai&ire, ** 

Ou dans quelque débat dont il n'avoit que fitfaie. 

DUBOIS. 

Monsieur l'a deviné. C'est son cœur excdl6it.< 



10 LE PHIL1RT1S DE MOXIÈRE. 

P-BILISTE. 

Ohl voilà mon censeur austère et violent... 

SVBOIS. 

Tont ceci vient d'un champ i près d'une métairie , 
Qui depuis fort long-temps est dans sa seigneurie. 
Et piour le conserver... mon maître a tant de mal I... 
Le champ n'est pas à ]ui.|^noD, vraiment., c'est égal ; 
Tout comniîe le sien propre il cherche à lie défendre. 
Les enragés, voyant qu'ib ne pouvoient le prendre , 
L'ont voulu saisir, lui... douze- ou <piii|ze sergent! 
Sont venus l'aJErâter... 

■àLikifXEj alarmée. 
Votre maître!... 

DUBOIS. 

Sesg^ 
Ont écarté bientôt tonte cette canaille ; 
Et lui de se sauver. Enfin , vaille que vaille , 
U fuit pour aller loin dénoter son souci ; 
Et pour vous embrasser, il passe par ici. 

Et quand arrive^-<il? 

D17BOI8* 

Mais , de la nuit dernière , 
Nous sommes dans l'hôtel. La chose est singulière ; - 
Vous 7^ logez aussi L'on m'a dit : «c Demandez... » 
Car vous avez deux noms , à présent, attendez... 
On vous n<»nme monsieur... monsieur... D^abord f oabBa 
Les noms. Quoi qu'il en soit , l'hôtesse , fort jcfie , 
Qui me voyoit courant depuis le grand matin ^^ 
Et qui sait vos Sens noms, m*a dit... 



▲CTC I, SCÈNE IL ij 

iLlAHTI. 

Heure»! dettia! 
Tm ttaitre est dan» l'hôtel? 

DUBOIS. 

Ouif vraiment, 
pbiljute. 

Viens ; je role^r. 

DUBOIS* 

Attendez. N'aUdns pas ici faire une école» 

n ^rit. Vous sentez qu'après de pareil» coups y 

Les afiaires , là-bas , sont sens dessus dessous ;: 

Il m'a bien dît : « Dubois , ne laisse entrer personne... 

u Parce que...» Pestel il faut'faire cetj^'on m'ordonne; 

Attendez , s'il vous plaît, que j'aille un peu savoir... 

Si vous... Qhl q«'il aura de plaisir àivousrotr/I 

(li sort,) 

SCÈNE IIL 

ÉHANTE, PHILINTE. 

PBILISTB. 

Ckt homme, je le vois, sera toujours le même. 
Monsieur, pkîgixniu Alcestê. 

PHILINTE. 

Ou plutôt son système. 

ÉLIÂIITE. 

Que nous devom bënir la fortune ^ anijourd'hui » 
Qui nous oiSre un moyen de lui servir d'appui ! 
Hem oncle, avec succès , sur notre vive instance ^ 
EipploîentaMiciëdit, soiizèle,sa>piiais8aBce| 
fit stinout sa justice, àeenrirnofrei^iHL 



ta £G PHILINTE DE MOLIËRE.' 

philiute. 
Je promets de ne pas m'exnpioypr à demi , 
Pour finir une affaire assez embarrassée , 
Puiscpie sa liberté se trouTC menscée; 
Mais encore, madame, il est prudent, je crois, 
De connoître , avant tout , sa conduite , ses droits ; 
Car sa bizarrerie , impossible à réduire , 
En de tels embarras auroit pu le conduire , 
Qu'il seroit messéant et même dangereux 
De s'avouer, bien haut,x8ottement généreux» 
Mais je U vois. 

SCÈNE IV. 

ÉLIANTE, ALGESTE, PHILINTE. 

VHILI9TE, 5e jetant au cou d'Alceste» 

Alceste , embrassons-nous. Que j'aime 
Ce souvenir touchant! qu'en un malheur extrême 
Vous ayez pris le soin de venir, de voler 
Vers vos plus chers amis, prompts à vous consoler? 

éLiA5TE, émae. 
Rassurez- vous, Alceste, et croyez qu'Éliante 
Ne voit pas vos malheurs d'une Ame indifférente. 
ALCESTE, serrant de droite et de gauche les mains de 

ses amis. 
« Je cherchob , sur la terre , un endroit écarte 
fc Où d'être homme d'honneur on eût la liberté.' » 



' Ces deux vers sont àè IVfolière, et les derniers qu« 
prononce Alceste dant te Misanthrope. 



ACTE ï,' SCÈNE IV. i3 

lé ne le trouve point. Eh ! quel endroit sauvage* 

Que le vice insolent ne parcoure et ravage? 

Ainsi , de proche en proche et de chaque cité 

File au loin le poison de la perversité. 

Dans la corruption le luxe prend radne ; 

Du luxe l'intérêt tire son origine ; 

De l'intérêt provient la doreté du oœor. 

Cet endurcissement étoufie tout honneur; 

Il étouffé jntié, pudeur, lois, et jostice. 

D'une apparence d'ordre et d'un devoir factice 

Les crimes les plus grands grossièrement couvertf i 

Sont le code effronté de ce siècle pei'vers. 

La vertu ridicule avec faste est vantée ; 

Tandis qu'une morale , en secret adoptée , 

Morale désastreuse, est l'arme du puissant, 

Et des fripons adroits, pour fîràpper l'innocent. 

PHILYirTE. 

Croyev qu'il est enoor des ftmes vertueuses , 
Promptes à secourir les vertus malheureuses. 
Il en est, cher Alcestè , ainsi que des amis , 
Prêts à s'intéresser à vous. 

ALCESTE. 

Est-il permis 
Que parmi tant de gens présents à ma mémoiie , 
Je n'en sache pas un que je voulusse croire 
Assez franc et sincère, ici comme autre part , 
Pour mériter de moi la faveur d'un regard ; 
Kt que , dans le projet de quitter ma patrie , 
Vous deux soyez les seu^ que mon Ame atteiuii-ie 
Ne puisse abandonner parmi ceux <^ue je vois , 
Sans vous revoir au moins pour la dernière fois '. 

Théâtre. Coa. eo vert. i6. 2 



i4 LE PJlILIirTB DE MOJ^IBRE. 

ttlAJXtZ. 
Tespèxc un meilleur sort. Voiis dtangeMi d'i^ëé: 
L'espérance, en moft oœnr, en est juste et fofidée. 
Vous ne nous quittez pas? 

ALCSST2; 

Je ue^vous quitte pas I 
Je porterai si loin ma frandiise et mes pas, 
Qu'enfin je trouverai pour eux un sftr asile. 
Morbleu ! grâce au destin qui de ces lieux m'exîk , 
Je veux voir une fois si ce vaste univers 
Renferme un petit coin à l'abri des pervers : 
Ou si j'aurai la preuve effirayante et certaine 
Que' rien n'est si mécbant que la nature humaine. 

PEILIKTÉ, ricanant. 
Allons... apaisez-vous. Vous n'êtes pas cbangé; 
Et si je puis ici former un prëjugë 
Sur un dessein si prompt et sur votre colère , 
r?ous pourrons dsément arranger TOtre tfffs^. 
On la diroit terr9»ie, à voir votre coorMMXX^; 
Mais je m'en vais gager, cher Alctste, CBtre nem», 
Que ce nouveau désastre est au fond peu dedns^e^ 

AKCE-STEk 

C'est un amas d'horreurs dans Tefiet , dans la cause. 
Et vous déjà j monsieur, qui me désespérez , 
Qui jugez de sang-froid ce que vous ignoreï, 
Voyez s'il fut jamais une action plus noire 
Que le trait... Attendez ; avant que cette bistoire , 
Qui sera pour notre âge un éternel affront, 
Vous fasse ici dresser les cheveux sur le front , 
Attendez qu'à Dubois je donne en diligence 
Un ordresassez près aot et de grande importance* 
]iu})oiii? 






SCÈNE V. 

PLIANTE» DUBOIS, ALCBSXE, PHlUl^TE* 

DUBOIS. 

Monsieur. 

ALCESTE, 

^4»t^ chercher nn avocaf y 
Ponr tenir mes papîerscft nés lileiis en état. 
Je ne veui plus du mien. Cdvis. 

DUBOIS. 

MoDsienr!... 

AIiGESTE. 
DUBOIf. 

Ou donc? 

4LGESZA 

où je te dis. 

DUBOIS. 

Je no sais,.. 

ALGESrE. 

Qu^ rertîge ! 
N'entends-tn pas? 

DUBOIS. 

J'entends. 

ALCESTE. 

Va donc 

DUBOIS. 

En ^I endroit? 

AX.CE8TE. 

Ou tu Tondras» 

DOlOIf. 

Moosienr,* maisencor*^ 
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alcsste; 

Maladroit, 
Je te dis de m'iedler chercher, et tout à l'heure , 
Ud avocat. 

DUBOIS. 

Fort bien... 

ALCESTE. 

Pars donc. 

DUBOIS. 

Mais sa demeure? 

ALCESTE. 

Sa demeure est le lieu que choisiront tes pas. 
Prends le premier venu. Cours ; ne t'informe pas 
Ce qu'il est, ce qu'il fait, ni comment il se nomme , 
Va : du hasard lui seul j'attends ui^ honnête homme. 

DUBOIS. 

Allons. 

(Il sort) 

SCÈNE VI. 

^LIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 
PHiLiNTE, ncVman/. 
Y pensez-vous? Peut-on , de bonne foi , 
Charger un inconnu, mon cher, d'un tel emploi? 
Et pour trouver un homme exact, plein de droiture... 

ALCESTE. 

Yraiigent, je risque fort d'aHer à l'aventure» 

' PHILIRTE. 

Mais... 

ALCESTE. 

Comme si tous ceux que je pourrois choisir 
Ne se pcétendiDient pas formés à mion désir, 
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Et que le plus fripon ne soit , par son adrefi0f 
Réputé le hércfs de la délicatesse? 

PBILINTE. 

Mais il Êiudroit encor, pour livrer votre bien , 
De votre préposé. connoître d'abord... 

AL CE s TE. 

Bien. 
Je veux un honnête homme , il est bien vrai , Philinte 9 
Mais je ne Tattends pas , à vous parler sans feinte ^ 
Jâème en sortant ici de l'usage commun ; 
Et c'est un coup du ciel , s'il peut m'en tomber un. 

PfflLIRTK. 

Cependant... 

ALCESTK. 

Vos discours sont perdus, je vous jure. 
Youles-Tous écouter ma flElcheuse aventure? 

PHILIHTE. 

Voyons done. 

ALCESTE. 

Quand l'hymen vous unit tous les deux y 
J*allai m'ensevelir dans un désert afiireux... 
Afireux? pour le méchant ', pour la vertu , superbe l 
L'homme avoit, en ces lieux, pour trésor une gerbe f 
Pour faste la santé, le travail pour plaisirs, 
Et la paix de ses jours pour uniques désirs. 
Grâce au ciel ! dans ce lieu sauvage et solitaire r 
Parmi de bons^ vassaux je trouvoîs ma chimère f> 
Douce pitié , camlenr, raison , franche gaité y 
L'ignorance des maux, et l'antique bonté. 
Mais qu'elle dura peu, cette cnarmante vie i 
£i» QB jonr, la diacoide et k Inxe et l'envie r 
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Les désirs çeimpleiirs et lavide vatéséti 

Et les besoins parés de leur perfide attnûlf 

Avec un parvenu , turbulent personnage , 

Vinrent, ens'j logeant, troubler mon voisinage» 

Vous vous doutez fort bien , à cette ÎDTasioQ y 

Des rapides progrès de la contagion? 

Le bonbeur ^éserta... Je tais les brigandages 

Qui vinrent assaiUir nos paisibles ménages. 

Je veux^ dans le principe, efirayé de ces nauz^ 

Maintenir, à la fois , la paix et mes vassaux. 

Mais enfin, à l'appui d'un renom de puis$ftocej 

L'iniquité parut avec tant d'impudence, 

Que f oppose, en courroux, au front de l'oppresieur, 

Le front terrible et fier d'un juste défenseur. 

Le champ d'un villageois, son pau-jmoine unique, 

Convient au parvenu , qui , de ce bien modique , 

A' eut ngrandîr tm parc, ]e ne sais quel jardin , 

Qui fatigue la terre et mon village. Enfin , 

Il veut avoir ce champ ; on ne veut pas le vendre , 

Kt voilà cent détours iuventës peur le prendre. 

TïtFt» insidimx , procès , ruse , incidents.^ 

Créanciers suscités , persécuteurs ardeota , 

Bruit , menaces , terreur et domestique giieire , 

L'en&r est déchaîné pour un ttrpent de terre ; 

J't moi <, lâche témoin de ce cidme inouï , 

Je l'aurois enduré I Je me ««is té}fm 

De braver les fripons et d'en avo^ veng^etoce; 

En faisant tète k tous, plaidant ^ tmit» «utrance, 

J'ai soutenu le £iible ; et le fotbia vajbsqueisr 

A conservé son bien. Akn» Ut i«ge an ootni!, 

Les traîtres ont tourné 4»iiire moi leurs «naobinefl; 

Ils ont tant £iâ| dliMpeim» tam^ jouer àê, mim»p 
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Tant oontrouvé de fiais , avee deztéiîlé , 
Que, je ne sai» eosument, je ma yhu d(MA 

(Il montre un porle-feuiUe,) 
J'ai cent preuTcs mi» leur Ucfae-oondntie» 
Ct cependant il £iut que je prenne la iiâite. 
La loi donne anx aaécbaats ton approb^tioil;» 
£t l'exil est le prix d'une bonne acdon. 

Oui, sans doute, elle est bonne, Alceste; je la loue; 
Et des lois'«'^t en vain que le mëcbant se joue. 
Avant peu, croyez-mpî, vous auie* de l'appui. 
Mon onde de l'État est minisire aujourd'hui, 
Et son rang m'aut<»ise k promèttEe d'avance i 
Que Tos vils-«nnemis... 

ALCSSTX. 

Qui, moi? ja l'en dispense» 
De TOS soioa ç^ëreux je suis xeconnoîssant : 
Hais la seub vertu doit larder l'innocent^ \ 

Et j'anrois à rougir qu'une main protectrice 
RedBBssàl la balance aux mains de la justice. 

PHILIITS. 

Mais il peut arriver... 

ÀICXSTX. 

Tout et que Ton voudra : 
Des juges ou de bm4, vojons qui rougira. 

Enfin... 

Et devant eux j-'aceuserois en face 
Quiconque en nafiare«r «mit damandor grfioe. 

rvti.iirT3p. 
G*«t tenii: «ft diioowiéi^firriide niftii. 
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Et si , par un effet de quelque trahison , 
Des calomniateurs, d'une voix clandestine. 
Ont suscité Tarrèt, comme je l'imagine , 
Il faut bien s'employer, avant d'être arrêté, 
A se laver du fait qui vous est imputé. 
La &veur est utile alors , et j'ose croire... 

ALCESTE. 

Et peut-on m'all^uer d'iniquité plus noire, 
Que ce jeu ténébreux et ces perfides soins , 
Par lesquels, à l'appui de quelques &tux témoins, 
De l'homme le plus juste , et sans qu'il le soupçonne | 
On peut, à tout moment, arrêter la personne? 
A la perversité dès-lors tout est permis , 
Et tout homme est coupable, ayant des eïitieatkls^ 
Ah ! c'est trop écouter ces avis politiques. 
La vérité répugne à cet lâches pratiques. 
En ceci je n'ai fait que le bien. Oui , morbleitf 
Je fais tête à l'orage ; et uous verrons un peu , 
Si Ton refusera de me faire justice. 
Justice? c'est trop peu. Je veux qu'on m'applaudisse. 
Non que ma vanité s't^aisse à recevoir 
Un encens pour un trait qui ne fut qu'un devoir : 
Mais enfin , dans un siècle égoïste et barbare , 
OÙ le crime' est d'usage et la vertu si rare , 
Je prétends qu'un arrêt , en termes solennels , 
" Cite mon innocence en exemple aux mortels. 

PHiLiSTE, riant. 
La méthode, en efièt, seroit toute nouvelle. 

ALCESTE.' 

En seroit-elle donc et moins juste et moins belle? 

PHILIVTE. 

Mais cgimment Toulez-voa»y i»blig^ de paiiiir.. 
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. ALCESTE. 

Mon bien reste ; et plutôt que de me démendr, 
J'en emploierai la rente et le fonds, }e vous jurC) 
A sauver à l'konneur une mortelle injure. 
J'attends nn avocat, et je vais l'en charger ; 
Et vous, en ce momrat, qui voulez m'obli^ry 
Par la pit>tection d'un oncle que j'honore , 
Que je connois beaucoup , j^'ajoute même encore 
Digne du noble poste où j'apprends qu'on la mis ; 
Gardez-vous, je vous prie, au moins, mes cliers aniiiy 
De souiller par vos soins la beauté de ma cause \ 
S'il Êiut d'un tel crédit que votre main dispose , 
Que ce soit par clémence , ou peur aider des dioits, 
Que ne peut prot^er la foiblesse des lois. 

SCÈNE VII. 

I 

LLU^ÎTE, ALCESTE, DUBOIS, PHILIKTE. 

ALCE8TE, 

Te voilà? tu viens seul? 

DUBOIS; 

Ab ! monsieur, quel message ï 

▲LCESVE. 

Quoi donc? 

6UBOX8. 
Si vous saviez,^. 

ALCESTE. 

Parle sans verbiage. 
DUBD.18. 
Je n'aurois jamais cm, puisqu'il faut achever. 
Monsieur, on avoc«t si pénible à trouver.. 
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Al. ex ATS. 

En vîeot-rU ua «ofio? 

DoaiMiZ'rToa» patieaoe. 

AI.OSBTS. 

Morbleu !.«- 

DClMIIê. 

Je vÛNtfi loonsieiir... 

Et d'où? 

DeTiudMiieë. 

ALGE8TS. 
Ebbîen? 

DtTBOIS. 

Vons lii'aveuërez (ja'en na sembfable cas , 
r.'ëtoit lin bon moyen d'avoir des avocats ? 

ALCESTE. 

Finis, bavard. 

DUBOIS. 

J'arrive en une ^nde saHé. 
J'entre modestement, et sans bruit , sans scandale, 
PannS vingt pelotons dliommes noirs ; doucement. 
J'adresse à l'un d'entre eux mon petit compliment. 
Il a voit un grand air, une attitude à peindre; 
U m'a bien écouté ; je ne peux pas me plaindrt. 

ALCE8TE. 

Abrège, impertinent. 

BITBOIS. 

Ui ) sens' faire le sot , 
Ce que vons m'avez ^, )e l'ai dit m»%k wê0L 
Que croîriez-v<ms, nonskor?.. 
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Parle. 
ircvoist. 

n 8*flBt mû à rirCi 
Kon, vraiment, comme j*ai l'honneur de vous le dire. 
A tous ses compagnons d*ttD et d'autre cdté, 
Il m'a conduit lui-même avec civilité ; 
Et, dans moins d'un instant, autour de moi, sans peine^ 
Au lieu d'un a9t)cat j'en avois la centaine. 
A trente questions j'ai fort bien népondu, 
Et de rire toujouit* Du reste, temps perdn^) 
Ifttl &»Ti«âA renir. 

ax.cest£. 

Cbmment , marané ! . 4 
srBois. 

Di^gràee> 
Attendez mft moBiè&t. Alôm, d'ime voit has^i 
L'un des rieurs Hft'i^ dit : «Mcn &fi», v^esi^v^nr- 
« Cet homme seul, là-bas , qui lil ? C'est , entre nous , 
« L'homme qui vous convient. Abordez-ïe. » J'y vole : 
Cest un homme assez mal vêtu; mais la parole, 
11 la possède bien , si je peux en juger. 
Bref, nous sommes d'accord ; et pour vous obliger, 
n va venir ici ; j'ai dit votie demeure ; 
Et TOUS allez le voir, monsieur, dans uil quart-d'heurt* 

SCÈNE VIII. 

ÉLIANTE, ALGESTE, PHILINTE. 

PHILllîTE» 

Jk vois, à son discours bien circonstancié, 
Qu'oB homme de rebut va vous être envoyik 
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ALCESTE. 

Qu'importe? 

PHII.IliT£. 

Un ignorant f et, quelque pauvre hère... 

ALCESTE. 

Que mon opinion de la vôtre difiêre ! 
C.ar il me plaît déjà. 

PRILIBTE, r/aiif. 
Je n'en suis pas surpris. 

ALCESTE. 

El> mon dieu ! laissez donc vos sarcasmes , vos ris. 
Ecntrons. Je suis à vous , madame , à l'instant même. 

(Etiante sort.) 
Et TOUS, monsieur, maigre la répugnance extrême , 
Que pour un homme pauvre ici vous faites voir, 
Saclvez que, dans un temps si funeste au devoir, 
Où rien n'enricbit mieux que le crime et le vice, 
La pauvreté j^uvent est un heureux indice. 
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SCÈNE I. 

DUBOIS, L'AVOCAT. 

DUBOIS. 

M-ov maître est sur mes pas : bientôt vous Valiez vonr^ 
Mais, monsieur l'avocat, vouiez- vous vous asseoir? 

-l'av^ocat. 

Non; car ie suis presse. Retournez, je tous prie. 
Comme, dans ce moment, le temps me contrarie, 
Dites à votre maître , en grâce , de hâtec 
L'entretien qu'il demande. 

DUDOI'8. 

Oui, je vais Téxciter 
(1/ va et revient,) 
A venir... Voyez-vous; certain tracas l'assomme... 
Biais vous serez citent ; ear c'est un honnête homftte. 

(li^sorL)^ 

SCÈNE IL 

L*AVOCAT,ieii/. 

?£ ne peux retarder un si pressant secours. 
Dans deux Leiu^s d'ici , j'ai rendez- vous ; j'y catirs ; 
Et si Ton me procure une prompte audience , 
Iktn fripon/n'aum pas tout le succcs qu'il p&ifsr>. 
Tliéâtre. -Com. ea vers. 1^ 3 
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Riep n'est tel qu'un fripon, pour de'méler d'abord 
Le front d'un bonnête homme. Et quelque grand effort 
Que j'aie, à son aspect, pu faire sur moi-même, 
Le fourbe a démêlé ma répugnance extrême. 
Sa lettre me le prouve. Il est aisé de voir, 
Que, si je ne me hâte, il trompe mon espoir. 
Jusqucs au moindre mot , si je l'ai bien comprise , 
7'out y montre son but... Mais que je la relise. 

( Il lit la lettre d'une manière lente, bien articulée et 

réfléchie, ) 

« Après tout ce que je vous ai dit hier, monsieur V»- 
u vocat, je ne vois pas pourquoi vous n'avez pas dëjîi 
(( fait choix d'un procureur qui comprenne et hâte comme 
« il faut notre affaûe. J'arriverai demain au soir (au jour- 
« d'hui) de Yçrsailles.à Paris. Si, dans, la journée, vous 
« n'avez pourvu à cela, pour contraindre , sans retard, 
« le comte de Y alancés au paiement ,de son billet , et 
u d'uue manière conveaable à bien lier ce comterde Va- 
(( lancés , il faudia chercher d'autres moyens. Je suis 
« votre serviteur. Robert. » 

( Jl.plie la leltçe et (a. sfrre,y 

JÛi ! fourbe dangereux ! Jlotbert, monsieur Robert, 

Dans les crimes adroits vous êtes un expert. 

Mais je vous préviendrai , pour peu qu'on me seconde. 

pn vient.. Çà , pour remplir l'espoir où je me fonde , 

p^pâchoos... 



"9^ 
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SCÈNE TIL 

DUBOIS, ALCESTE, L'AVOCAT. 

Alceste. 

Eh ! Dubois I ... sors ; et fais qu'un xnomffiQt 
On me laisse tranquille en cet appartement. 

(Dubois sort.) 

SCÈNE IV, 

ALCESTE , L'AVOCAT. 

ALCESTE. 

Aux pâils du basard , monsieur, sans vous connoître. 
Je vous fais appeler, et j'ai bien fait peut-être ; 
Car, si tout votre aspect est un parfait miroir, 
Vous êtes bonnéte bomme , autant que je puis voir. 

l'avocat. 
Monsieur:.. 

ALCESTE. 

Ne croyez pas qu'ici je m'en, informe , 
De telles questions sont toujours pour la forme : 
Et c'est dans le travail que je vais vous livrer, 
Que je verrai de vous ce qu'il faut augurer. 

l'avocat. 
N'attendez pas non plus , monsieur, que je m'ëpuise 
A vous persuader sur ma grande franchise. 
Dès le premier abord , deux bommes ont le droit 
De se juger entre eux sur ce que cbacun croît : 
C'est l'usage , au surplus. Je sais ce que je pense ;; 
Et je n'arracbe pas, monsieur, la confiance. 
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ALCESTE. 

Vous me plaisez ainsi. Venons au fait. Exprès... 

l'avocat. 
Avant de me mêler, monsieur, â vos* secrets, 
Apprenez-moi s'il faut, sans délai ni remise, 
Dans quelque objet pressant prêter mog entremise. 

ALCESTE. 

Dans ce jour^ tout à l'heure , ù l'instant. 

l'avocat. 

Je ne puis 
M'en charger.. 

ALCE8TE. 

Savez-Tous en quel état je suis , 
ISIonsieur? Et pouvez-vous, dans une telle afiàire» 
Stms traliir les devoirs de votre ministère, 
Me refuser les soins que j'implore de vous.' 
C^est une iniquité. 

l'a V c AT. 
Calmez votrp courroux ; 
A de nouveaux devoirs chaque fois qu'on m'appelle , 
.T'y vole avec plaisir, fe puis dire avec zèle ; 
V.t c'est pour le prouver que je me trouve ici. 
Tous ceux que j'entreprends , je lés remplis. Aussi , 
Ounnd l'esprit d'une affaire ou mon temps m'en éloignent, 
11 n'est point de motif ni de loi qui m'enjoi<;nent 
])e me charger, sans choix, t\e 5oins embarrassants, 
l'our négliger alors les plus intéressants. 

ALCESTE. 

I/alTaire qui me toujche est pressée , importante ', 
Anivé cette nuit, je pars demain. L'attente 
peut être dang^creuse. 
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l'avocat. 

Unie même raison 
Dans deux heures an ptus m'appelle en ma maison. 

alceste. 
Ah ! monsieur, est-ce donc la chaleur nobU etfbtte 
Qui devrait animer les gens de votre sorte? 

l'avocat. 
MaisjQitonsienr... 

Alceste. 
On dievroit, par une expi^esse Toi^ 
Défendre à l'avocat de disposer de soi. 

l'avocat* 
Je suis flatté, vraiment, de cette préférence 
Qui vous fait... 

alceste. 
Vous avez gagné ma confiance , 
Et c'est en abuser. 

l'avocat. 
De grâce , différons. . i. 

ALCESTE. 

Mais vous prendrez ma cause , ou parbleu ! nous yerroni* 

l'avocat. 
Monsieur, daignez m'entendre ; et loin que ces munuÇcef 
Puissent dans mon esprit passer pour des injures , 
Loin de m'en offenser, peut-être ce courroux 
Détesmioe à l'instani^ mon estime pour vous. 
£t, s'il faut en donner une preuve certaine,. . 
Apprenez seulement le motif qui m'enchaîne , 
Et qui, pour quelques jours, du moins pour aujourd'hui, 
m'^mpéche^ à vos désirs, de prêter mon appui. 

3. 
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(Avec chaleur.) 
Vous allez 'dédifer du z^e qui, me pousse , 
Et si c'est justement que monsieur se couirouce . 
Quand je refuse un temps'que ]è viens d'engager, 

Pour ^, Mmmk/M'pm'^mihmèèr. 



XLCESTfi. 



Voyons, monsieur... ce ton mé ^appe et m'intéresse. 

l'avocat. 

Je tais dans mon récit, et par délicatesse ; 

Les noms des deux actc^iirs (à'ùn ol^cur démêlé, 

Où l'un, est le voleur et l'autre ïè volé ; 

Car j'ignorf^, après tout, (jfuélie eii sera la suite. 

Un homme , à mdi CQ/nbtL j^r ^a Htli^ cbnduite , 

Sans probité ni mœurs , un homme qu'autrefi]&s 

Je sauvai par pitié de là ngùéur des lois, 

Qui n'eut jamais de bien ni de ressource honnête, 

Avant-hier vient à moi , me dit en tête à tête 

Qu'une somme montaûl à 'deux cent mille écus, 

Portée en un billet , en termes bien couçus , 

Est due à lui parlant La signature est vraie , 

ï'en suis sur, et voilà, monsieur, ce qui m^efiraie; 

La dette ne l'est pas : je vais vous le prouyen 

ALCESTZ;. 

O grand dieu!.. 7 

i'avocat. 
Cependant , je ne sais où trouver 
L'homme tro{i confiant (jjtii signa ce faux titre , , 
Que je tienâ en mes nïaitis, sans en être l'arbitre. 

ALCESTE. 

filais vous savez le nom de ce monsieur? 
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i*ayo<:at. 

D*accotâ. 
Ta demanda t cherché ^ couru partout d'ahcrd; 
Od ne sait quel U est^ deux jours u'out-pu suflirey 
Et le fripon adroit refW de m'instruire, 
Jnsqu'à ce qu'un éclat , .finexnent ménagé, 
Me tienne en un procès à sa cause engagé. 

ALCZSTE. 

C'est un grand malheureux. 

i'avoc.at. 

Il ^ repent , sans doute y 
De m'en avoir tcop dît, iet veut changer d» route. 

ALCESTE. 

le traître! 

l'avocat. 
Ecoutez-moi , monsieur} vous- allez voir 
La parÊiite évidence en un crime si noir. 
Je dis crime à la lettre , et je n'en veux de preuve 
Qu'un seul trait du fripon pour me mettre à répreuvc; 
Car, me voyant enfin quelque peu soupçionneux, 
Après certains détails et... même des aveux. 
Pour se faire appuyer à poursuivre son homme , 
li m'ose offrir un tiers pour ma part dans la somme. • ». 
J'ai caché devant lui mon ind^ation, 
Et gardé le silence en cette occasion , 
Pour sauver, s'il se peut , d'une ruiné sûre • 
Un homme qui, sans doute, ^ cette (raude obscure 
Ne s'attend nullement, non plcfs qu'h son malheue, 
Et croit n'avoir signé qu'un titre sans valeur ; 
Quelque simple mandat ou bien quelque quittatise:. 

ALCESTE. 

Vous me faites firémirr En cette circonstaxiG*^ 
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Que ne dénoncez-vous soudain au magistrat 
,J«a maULCeuvre et le coeur d'un pareil séélérat? 

l'avocat. 
Eh ! monsieur, en ced , ma certitude intime 
Suffit-eïîte à la loi pour attester un crime? 
Cette loi le protège, et je crains aujourd'hui 
De le forcer lui-même à s'en faire un appui: 
Contraint par le péril à plus d'efih>nterie , 
Il soutiendroit l'éclat de cette fourberie ; 
Et de ce mauvais pas, en procès converti, 
Ti 'opprimé ne pourroit titer aucun parti. 

ALCESTE. 

Que ferez-vous, lÈousieur? Je vous voià fort en peiloeé 

l'avocat. 
Il me reste à trouver la demeure certaine 
De l'homme que menace un semBlaLle billet. 
Le firipon est rusé ; ma lenteur lui déplaît ; 
J'ai peur que de ma main bientôt il ne retire 
Son titre fraudtdeux... Je n'ai rien à lui dire; 
A dés gens moîbs au fait , moins délicats que moi'., 
Ce, billet peut passer; et, dans ce cafli, je voi 
De fort gran'dâ embarras. 

ALCESTE. 

Quelle est votre ressource ^ 
Ne puis-je vous aider de mes soins, de ma bourse? 
Car sur votre récit je me sens en courroux, 
Et je prendç à l'alTaire intérêt comme vous. 

l'avocat. 
Monsieur... un homme en place... un ministre propice, 
Qui , sans bruit, sans éclat, sans forme de justice j 
Manderoît devant lui ïe làussaire impudent, 
pour édaircir le fait d'an ton sage et, prudent, 
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A prévenir le coup ràissiroit peut-être. 

Je nlielsiterois pas , en ce cas , à paroitre. 

A mon aspect lui seul , le fourbe confondu , 

Tout rempli d'épouvante et se croyant perdu , 

Se trouveroi't sans voix, sans détours, sans défense^ 

Et I*aveu de son crime obtiendroit la clémence. 

AL c £ ST E. 

Fort bien imaginé !.. Je peux vous y servir. 

l'Avocat. 
Inconnu , sans crédit , je ne peux réussir 
Dans ce projet sensé , mais dangereux peut-être , 
Si , sans ménagement , je me faisois connoitre. 
On m'en promet ce soir un moyen positif, 
J ai rendez- vous bientôt pour ce pressant motif, 
Kt voilà les raisons qui m'empêchent de prendre 
Tous les soins que de moi vous aviez droit d'attendre. 

A L c E s T E , vivem ent. 
Ne parlons plus de moi ; c'est pour un autre jour. 
Nous nous verrons. Je songe à votre heureux détour 
Pour con£)ndre un méchant... J'ai, je crois, votre affaire» 

l'ayocat. 
Vous, monsieur? 

Alceste. 
Gpand crédit auprès du ministère*. 

l'av o c AT. 
Est-il possible? Vous ! 

alceste. 
Non pas moi : mes amis.. 

l'avocat.' 
Quelle rencontre l 

ALCESTE. 

Allez ou vous avei promif , 
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Et reyenez, monsieat, s'il se peut^dàns une heure; 

Je ne sortirai pas , et pour vous je demeure ; 

Écrivez votre adresse ici pour achever ; 

Car les genis tels que vous sont rares à trouver. 

Dubois? 

SCÈNE V. 

ALGESTE, L'AVOCAT, DUBOIS. 

alceste. 
(ji Dubois, qui entre.) (A l'avocat,) 
Sebvez monsieur. Je vole à l'instant même 
Vous chercher un appui dans votre stratagème* 
Que vous me comblez d'aise en vos soins obligeants l 
Ah ! grâce au ciel , il est encor d'honnêtes gens. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

DUBOIS, rAVOCAT. 

DUBOIS. 

Que faut-il â monsieur? 

l'avocat. 

Papier, plume, écrïtoire. 

DUBOIS. 

Je comprends. Vous allez barbouiller du grimoire , 
Et noua n'en sommes pas quittes de ce coup-ci. 
l^ous en avons reçu notre ioûl, dieu merci ! 
Je comptois , chaque jour, sur tm paquet énorme. .« 
£t toujours on disoit : « Monsieur, c'est pour la forme, a 

l'avocat. 
Hâtez-vous, je vous prie.. 
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DUBOIS. 

{Il va et revient.) 
Ah. ! pardon. CnSyez fort 
Que je ne pense pas que vous ayez grand tort 
Lexique les chioaneurs , qae Diea puisse confondre ! 
Tous attaquent ; Traiment , il faut bien leur répondre 2 
Bendre guerre pour guerre et papier pour papier. 
A qui la Êtute? à vous? non pas 4 c'est au métier. 

l'avocat. 
Tous m'arrêtez îd , mon ami , donnez vi|e. 

DUBOIS» 

Du papier? Vous allez en avoir tout de suite. 

{Il va chercher du papier.) 
t'AVO C AT y h lui-même, 
A ce nouvel appui me serois-je attendu? 
Que je me sais bon gré de m'étre ici rendu ! 
Cet homme m'a fait voir une àme non commune. 

DUBOIS, revenant. 
Pardon, encore un coup, si je vous importnne ;: 
Je ne puis vous servir, monsieur, à votre gré ! 
Vous écriTCz toujours sur du papier timbré, 
Et nous n'en avons pas. 

l'avocat. 
Eh ! non : en diligence t 
Donnez-m'en quel qu'il soit 

DUBOIS, s*en allant. 

C'est une difierenoe. 

l'avocat. 
À cet air de candeur, j s vois de ce côtit-, 
Pour aller & mon but, pins de célérité. 
Quel zèle véhém^tU. 
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DUBOIS, apportant ce cfu'U faut pour écrire- 

Yôîd sur cette table. 
Ce qu'il vous fânt, monsieur. 
( h* avocat écrit, et Dubois un peu éioigné continue; 

Quel procès détestal)le'| 
Nous suivra-t-îl partout?... jugez donc î de courir 
Trente postes , au moins , sans pouvoir en sortir. 
J*aimerois mieux, je crois, faire une maladie : 
On guérit, ou l'on meurt. 

l'avocat , de sa tabte, 

Dites-mdi , je vous prie , 
Le noni de votre maître. 

DUBOf ». 
Ooi-da... je ne sais point 
T<mi 8es titres. 

l'ayogat. 
Son nom? C'est assez de ce poÎBt. 

DUBOIS. 

MonMeur Jérôme Alceste. 

{U avocat écrite) 
«.'avocat. 

{Il se lève,) 
Il suffit Sans remise , 
Vous rendrez à monsieur mon adresse précise. 

DUBOIS. 

'fi l'aura dans IHnstant. 

{.Uavocàl sort*") 

SCÈNE VIL 

DUBOIS» seul. 

Il faut la lui porter. 
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SCÈNE VIIL 

DUBOIS, ALCESTE, PHILINTE. 

p H I L I N T ï , <•« entrant, a Aie este. 
Vous prenez donc plaisir à m'impatienter? 

DUBOIS, aAlce$f€. 
Monsieur? 

ALCESTE. 

•Que me veux-tu? 

DUBOIS, donnant l'adresse. 
Voilà... 
JlL ce-8 t.e ta prenant. 

SoTset me laisse. 
{Dubois sort.) 

SCÈNE IX. 

ALCESTE, PHILINTE. 

ALCESTE. 

Vous Vous eû chargerez, j'en^ £dt la pforoiëssè. 

PfilL'I'NTE. 

j'en suis fôchë pour vous : mais je promets biefi, moiy 

De ne pas m'en mêler. Alceste , en bonne foi , 

N'est-il donc pas étrange et même rfdicule , 

Jusques à cet excès de pousser le scrupuile? 

Et que vous regardiez comme un devoir formel , 

Ce zèle Impatient et plus que fraternel , 

Qui vous £dt, sans réserve, avec tant d'imprudence ,' 

Offrir à tout venant votre prompte assistance? 

SiiT ce pied, vous aurez de l'occupatictf : 

£s-vou8 en trefuverez souvent l'^Kcasion. 

Tliéâtre. CoiUt. en vers. l6* 4 



38 LE PHILINTE DiE MQLI^KE. 

ALCESTE. 

Pas tant que je voudrois ; et , quelque bien qu'on Êisse , 

C'est peu, si d'un bienfait on ne choisit la place ; 

Mais quand l'homme d'honneur vient pour vous implorer, 

Lui refuser la main , c'est se déshonorer. 

Et c'est ici surtout, dans cette affaire ménei 

Que vous allez aider la probité suprême. 

Mon avocat m'enflamme. Et bien que de mon cœur 

Je fasse un jugement digne en tout de l'honneur, 

Fort au dessus de moi je tiens cet honnête homme y 

D'autant plus élevé que moins on le renomme. 

Et quel êtes-vous donc, si ce que j'en ai dit , 

Si l'horreur du for^iit dont j'ai &it le récit, 

Si le péril touchant de l'iiomme qu'on friponne « 

Toute étrangère enfin que nous soit sa personne , 

Ne vous émeuvent point , vous laissent endurci , 

7usques à refuser le peu qu'il faut ici? 

Car de quoi s'agit-il, Philinte, au bout du compte? 

Qu'un oncle qui vous aime et qui vous a fait comte , 

Vn onde , homme de bien , qui , j'en suis assuré , 

D'une bonne action , pour lui , vous saura gré , 

Que cet oncle , en un mot , fasse , à votre prière , 

Un acte généreux , facile et nécessaire. 

Ah I lorsque je compare à votre grand pouvoir 

Celte facilité , le fruit d'un tel devoir, 

Je ne saurois , morbleu ! me m^ettre dans la tête , 

Que vous puissiez avoir la moiiri^re excuse honnête 

Refusez^ Je vous compte avec ces inhiunains , 

Qui d'un bienfait jamais n'ont honoré leurs mains , 

Et qui , sur cette terre, en leur lâche indolence , 

La fadfpient du poids de leur froid^e exist^yiçe. 
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PHILiytE. 

De ce fea véBémèht , liniqiiie en sès'ëzcès , 
K'attendez, n'espérez, Alcêste, àucôi^aGcès. 
Le deyoir... 

ALCESTE. 

■ Un refus? 

PHILINTE. 

Clair et net, je vSus jure. 

ALCESTE. 

Adieu : votre amitié me seroit une injure. 

PHILIHTE. 

Écoutez , s'il vous plaît . . 

ALCESTE. 

Eh ! que me direz-roltt ^ 
Pour excuser l'horreur?..^ 

FHÏLINTE. 

Oh ! s'il Êiut du courroux ,' 
Et sordr hors des gonds, à son tour, pour répondre, 
On aura de l'humeur et de quoi vous confondre. 
J'entends , je vois, je sens l'objet dont il s'agit, 
Et par tous ses côtés , et dans tout son esprit. 
Mais faut-îl pour cela , suivant votre marotte , 
Dans les événements faire le Dom Quichotte? 
Un homme est malheureux ; aussitôt tout ènplietirs f 
Jetez-vous comme un s6t à travers ses malheurs , 
Et, pour prix de vossoiâs et de votre entremise , 
Vous atu*èz votre paît du' fruit de sa sottise. 
Oui , sottise ; souvent : oui , moitsiecrr ; et du moins , 
Je vois qu'elle est ici claire dans tous les points. 
L'honune imprudent pbur qui votre cœur sollicite , 
Dans son tevtts fSickeià n'a que ce qu'il mérite. 
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Un fripon trouve un sot ; et , par un lâcLe abui ,' 
Lui surprend lin billet de deux cent mille ëcus ; 
iTant pis pour le perdant ! il paiera ses méprises. : 
Car on ne fit jamais de pareilles sottises. 

ALCE.STE. 

Ke se trompe- t-on pas? et n'est-on pas trompé? 

PHILINTE. 

Non , jamais à ce point. 

ALCESTE. 

Avez-vous écbapp^, 
Vous , mionsieuri constamment , toujours , à l'imposture? 

PHILIWTE. 

Toujours. Et si jamais, mon cher, je vous Ife jure,. 
On nie surprend avec cette dextérité , 
' Je ne m'en plaindrai pas ; je l'aurai mérite. 

ALCESTE. 

j . _ . ' 

Mais cet homme est perdu, ruiné , sans ressource. 

PHILINTE. 

Eh bien î c'est un trésor qui changera de bourse., 

ALCESTE. 

Quelle horreur î 

FHILINTE. 

Mais pas tant que vous l'imaginez; 

ALCESTE. 

Tous me faites frémir! 

PHILISTE. 

Ah ! frémir !. . . deviner , 
(Vous, monsieur, qui savez la fin de toutes choses) 
Ce qu'il peut résulter des plus injustes causes. 
Tout est bien. 

ALCESTE. 

Savez-vous que vous eztravaguex? 
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PHIÏ.IBTE. 

Tout est bien , iet le ùlt qu'ici vous alléguez 
De cette vérité peut prouver l'évidence. 
L'adresse avec jsuccès a volé l'imprudence :, 
C'est un mal. £h bien ! soit. Que le vol soit remis ^ 
Le mal restera mal toujours ; il est commis. 
Que le fripon triomphe , il lui faut des complices , 
Des agents, des supports : par mille sacrifiées , 
De mille parts duvol il sera dépouillé ; 
Le trésor coule et fîiit; distribué, pillé, 
11 se-disperse : enfin , par un re/Iux utile^ 
La fortune d'im homme en enrichit deux mille- 
Un sot a tout petdu , mais l'État n'y perd rien. 
Ainsi j'ai donc raison de dire : Tout est bien.. 

ALCESTE. 

O moeurs î 

PHILIWTE. 

O clarté! moi, je prêche ici... 

ALCESTE. 

' Des criinefti. 

Je ne veux pas répondre à ces kches maximes. 
Vous fûtes mon ami. . . 

THILINTE. 

Quand on se voit pressé.. 
Alceste. * 

Teu suis honteux pour vous. 

X>BILINTE. 

Dites embarrassé. 

ALCESTE. 

Embarrassé ! grancl Dieu !. . . Si sui< votre paresse. 
}t ne jetois l'afiront que vous fait votre adrcas^^. 

4- 
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Si ces principes-là conduisoient votre cœnr, . 

Je ne vous véitois pKis cfa'avec des yeut d'honKAlf. 

Et voilà donc comtoënt 1^ lieut«ttx <te k teWe 

Savent se dispenser Aujourd'bài de bien t&itt^. , 

Tout est bien , dites-vous? Et vous ti^^litisses 

Ce système accablant , qtiie V(M16 «m))ellis8ec 

Des seuls -efifets du crini>e et des couleurs du vice , 

Oue pour vous dispenser de ifeire im bon tyffice 

A quelque infortuné, victime d'xm perv^enSi 

Allez , pour vous puair d'un m cruel travers , ' V 

Je ne voudrois vous voir qu'ùïi iftstant en p^Nâtteoee 

l>e cet infortuné réclamant la vengeaMe 

Et du ciel et des lois , au momenrdoulotLreux 

Qu'il se verra frappé .de ce coup désesirettt. 

Ses cris, son désespoir, sa famille affligée , 

Sa probité , peut-être , à ses biens engagée , 

Vcntcz-vous tout cela d'un œil set et cruel? 

PHILIHTC. 

Jfé lui dirois : « Mon cher, votre état actuel, 

« Croyez-moi , diaque jour est celui de mille autres. 

« Tel homme étoit sans biens et s'enrichit des vôtres.. 

(c Vous les aviez, pourquoi ne les auroit-ii pas? 

« Rappelez la fortune et courez sur ses pas. 

M Quand vous l'aurez,. craignez qu'on ne vous la dérobe; 

« Vous n'êtes qu'un atome et qu'un point sur le globe., 

« Voulez-vous qu'en entier il veille à votre bien?. 

« Il s'arrange eu total; » en total, tout est l>ien. 

Alceste. 
ll^oi», je ne croyols pas , je dois enfin le dire, 
,Que la soif de mal iaire allât jusqu'au délire. 
7e ne sais plus quel mot pourrôit être émp^itttf 
jTïLUi i'v:ii*J<,ii CCI fcxcls d'inscnslillité,. 
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Cet esprit de vertige et ces lueurs ineptes 

Qui réctoSMUrt tkmsi rt^goïâsié en préceptes. 

Tout est bien? insensés I Eh ! vottè "ne poùrez JMis 

Sans tonbhbr Tt>tre erreur faire lé moiiùire pais. 

.Tout est bien? 'Oui sans doute , en ienibrtosant le monde ; 

ly vois cettis sagesse éternelle et ptrolbnde , 

Qui voulut en régler Timmuahle tkittuté ; 

Mais l'homme n'a-t-il point sa franche liberté? 

JHe dépend-il donc ^as d'un impudent fimssaire 

De ne pas fiiponner ainsi quil veut le faire? 

Ne tient-^l pas à vous de prêter votre àpjjui . 

A rhomme infortuné ^'on ruine aujburdltui? 

If e tient-il pas à moi , sur un nfià tiratiqtdHe , 

De vqus fuir à jamais comme un homme inutile? 

Or, on peut fure , ou noù , le bien comme le mal. 1 

si nous avons ce droit favorable oti fetal , 

Dans ce que l'homme a Êdt , au ^ de son caprice ; ] 

Or &Sttb, %btti to^ést pàà bien ; ou vous niez le vice. 

Parmi Jes braves gens , loyâtkx^ Sensible^ , boite , 

Il &udroit donc aussi âHei méchants , des fripons , 

Dans l'optiifdiiUte àârtux que votre esprit épouse? 

De sa perfection la nature est jalouse , 

Sans douté , eï t^èd toujours le but de ses biéhfaits ; 

Mais nous ne sommés pas comme elle nous a faits. 

MoÎDS nous aVotts changé, pltlâ notks Sommes honnêtes/' 

Et je vous ai contiu bien meilleur ^e vôiih n*êtcs. 

Laissez eé faux sysième a ces vils opuleitts , 

Qui , jusque dafas le criine , énervés , indôlètits , 

Dans la mort de leur cœur somiri\eillent et reposent 

Loin des înarétiE qu'ils oilt faith et des plaintes tpi'ils causent. 

•Eh quoi I si 4otit tsl bien , à te cri désa^thitbt , 

Qqe v«-t-il donc rester à tant de malheu^eoSi 
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Si vous leur ravissez jusques à l'espérance? 

Vous endurcissez l'homme à sa propre soufirance r 

Il alloit s'attendrir, tous lui séchez le cœur. 

Vous clouez le bienfait aux mains du bienfaiteur. 

Ah ! je n'ose plus loin pousser cette peinture. 

Pour le bien des humains et grâce à la nature, 

Aux erreurs de l'esprit la pitié survivra. 

L'homme sent qu'il est homme ; et , tant qu'il sentira.* 

Que les malheurs d'autrui peuvent un jour l'atteindre^ 

U prendra part aux maux qu'il a raison dé craindre.. 

Quoi qu'il en soit enfin, youlez-vous m^obliger?^ 

A servir ces gens-ci puis-je vous engager?. 

Solliciterez-YOU3. votre onde? 

^ PBILINTE. 

Mais de grâce ^ 
Obs^rîez donc , Alceste..^. 

ALCESTE. 

Au fait. Le temps se passe ;. 
MoA homfiSe va Tenir. Répondez. 

PHILIKTE. 

Je ne vois... 

ALCESTE. 

Monsieur, le voulezrvous , pour la: dernière fois? 

PHILINTE. 

Mais vous étcss pressant d'une ëuiange manière : 
Il est mille raisons, qu'avec pleine lumière 
Je peux vous «xposer : raisons fortes pour nous ^ 
Mais on ne peut jamais s'expliquer avec vous. 

ALCESTE. 

Ah I ifisie ciel ! pourquoi , dans mon inquiétude-^ 
Cherchois-je des amis, de ^i l'ingratitude..^ 
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. SCÈNE X. 

ALCESTE, L'AVOCAT^ PHILINTE. 

AtGESTEfà l* avocat, et vivement: 
Tenez. Voilà monsienr, dont je vous ai parlé i 
<^ui peut finif d'un mot un fôcheux démêlé ^ 
Qui se dit mon aani , que l'égoïsme abuse 
Jusques à se parer d'une honteuse excuse,/ 
Pour ne pas engager un oncLe , son soutien , ' 
Ministre généreux, vraiment homme de bien, 
A servir im projet aussi simple qu'honnête. 
A le persuader je perds en vain la tête ; 
fur son âme intraitable et qu^à présent je voi , 
Prenez , si vous pouvez , plus d'ascendant que moi. 

l'avocat. 

le ne puis d^aucun droit appuyer ma demande : 

Et ma crainte poiutant ne fut jamais plus grande. 

En sortant j'ai trouvé , monsieiu*, sur moja chemia | 

Cet ami qui devoit me procurer demain 

L'entretien et l'appui d'un homme d'importance ; 

Il remet à huit jours cette utile audience. 

Le temps ftiit, le mal vole, et dans ses vils détour», 

Le cnme peut asseoir son succès en huit jouis. 

Je reviens vous conter cet accident funeste ; 

Car votre âme à présent est l'espoir qui me reste. 

ALCESTE. 

Eh bien ! Philinté, eh bien ! 

l'avocat, aVhUinte* 

Monsieur, je n'ose pas 
'Vous prier, à mon tour^ mais de mon embarras 
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Si vous êtes instruit , conïme vous devez l'être , 
Un mallieur aussi grand vous touchera peut-être. 
Peut-être, répandu dans un monde élevé, 
Plus que monsieur, d'hier seulement arrivé, 
Plus queïnoi , qui n'ai pu rechercher quelque trace 
5^u'auprès de ^elques gens d'une moyenne dasse ; 
peut-être , dis-je , vous , monsieur, vous connoîtrez 
L'homme à qui l'on surprit ce bîBet. Vous verrez. 
( Il tire son porîe^feuiUe , et fait mine de chercher 

le billet. ) 
Je consens , sur la foi d'une exacte prudence , 
A vous faire du tout entière confidence ; 
Vous allez voir... 

PHILIWTE. 

Non, non, monsieur; je ne veux pas 
Pénétrer ces secrets : ils sont U'op délicats. 

l'avocat. 
Cependant.* 

PHII.INTE.' 

Jugez mieux de ma délicatesse. 
AlgestEj tendant la main. 
Mais, voyons... 

PHiLiNTE./e retenant, 
Non , mon cher; les geas dans k détrease 
Ne sont pas satis£dts que des yeux étraiagers 
Pénètrent leurs besoins ainsi que leurs dangers. 
La curiosité peut-être vous attire ; 
Mais , si vous le lisez , soudain je me retire. 
(A l'avocat, qui resserre son porte- feuille avec une 

confusion douloureuse. ) 
Monsieur, sans me mêler de fait, ni d'entretietî» 
Au péril qui ne doit me regarder en rien , 
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Je voDS observerai qu'un homme raisonnable ^ 
D'une honteuse affaire et fort désagréable » 
Ne doit pas. épouser les soins infructueux. 
Et vous voyez déjà cet ami vertueux, 
D'abord impatient jusqu'à l'étourderie 
Pu ce premier aspect d'une friponnerie. 
Qui, grâces au secours de la réflexion, 
Vous éconduit vous-même en cette occasion. 
Sagesse naturelle et louable... 

ALCESTE. 

J'enrage. 
h me sècbe d'humeur à ce honteux langage. 
Comble d'égarement des hommes vicieux , 
. De s'étayer du mal qui vient frapper leurs yeux , 
De pratiquer ce mal , d'en être les apôtres , 
Parce qu'il frit commis et pratiqué par d'antres ! 

PHILINTE. 

Cet autre dont je parle , homme incroyable et prompt , 

A fait ce qu'il feut faire et ce que tous feront, 

Kt, sans trop m'ériger en censeur, je demande 

A monsieur que voilk , dont la chaleur est grande 

Pour divulguer à tous , par excès de pitié , 

Un secret important qui lui fut confié ; 

Je demande si , vu le poste qu'il occupe , 

Il est tout-à-£dt bien , pour sauver une dupe , 

Un sot, un mialadroit, à lui tiès inconnu, 

De trahir le client, secrètement venu 

Vers lui , dans cet espoir et dans cette assurance 

Qu'un avocat ne peut tromper sa confiance? 

ALCESTE, en fureur. 
Vous taircz-vouSjPhilinte?.. Ah I c'en est trop... grand dieu! 
AUoos , il faut mourir; il n'est point de milieu , 
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Quand on voit ces détours, ces de'fenses subtiles.*. 
Oh , morbleu î ... c'est ici le venip des reptiles... 
Quoi ! pour autoriser l'insensibilité , 
;Blànier la vertu même en sa sublimité ! 
Sacl)£z donc... 

l'avocat, avec dignité, 
Non , monsieur, c'est à moi de répondre ' 
Au reproche étonnant qui ne peut me confondre. 
%xs discours, je le vois , deviendroient superflus ; 
Quand on sent bien son cœur, on ne dispute plus ; 
Et lorsqu'à cet excès l'esprit peut se méprendre , 
On doit se retirer pour n'en pas trop entendre. 

(Il sort.) 

SCÈNE XL 

ALCESTE, PHÏLINTE. 

/PRiLi^TE, suivant de Vœil et avec dépit l'avocat qui 

sqrt. 
Qu'est-ce à.dîre?.....cetQn... ces grands airs de vertaV.» 

AliCESTE. 

:ÏL fait bien. Tous n'avez que ce qui vous est dii. 
Raillez l'homme de bien , aimables gens du monde ; 
U vous reste toujours. cette trace profonde, 
!Ce<trait désespérant qui , dans vos cœurs jalou|[ , 
Pour vous humilier, s'enfpoce malgré vous. 
Adieu. N'attendez pas , monsieur, que je vous prie. 
Je vais voir Éliante ; et son âme attendrie 
Deviendra notre ^ppui. Par un lâche consejl, 
/Plus endurci toujoius , à vous-mênie pareil , 
Faites donc échouer cet espoir qui me reste : 
£t comptez bien alors sur la haine d'Alceste. 

FIN DU SEC9HD ACZB. 
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SCÈNE I. 

ÊLIANTE, PHÏLÎNTE. 

PaiLINTi;. 

IMLadAjie, comme vous, avec facilite, 
Mon cœur sait exercer des actes de bonté : 
Mais , pour des étrangers alors qu'on s'intéresse , 
N'aUoDS pas, s'il vous plaît, jusques à la foiblesse. 

Pliante. ^ 

Appelez-vous ainsi ce zèle attendrissant, 
Cette noble chaleur d'un cœur compatissant:' 
Alceste m*a touchée ; et ses récits encore 
M'offrent un vrai malheur, monsieiu-, que je déplore. 
Je tremble du danger que court un inconnu , 
€omme si le pareil nous étoit survenu. 
J'en suis vraiment émue. Oui, je sens..^ 

PflILf BTE. 

Ehî madame, 
Il faut si peu de chose A lesprît d'une femme 
Pour l'exalter d'abord , et montrer à ses sens , 
Jusque dans le péril , des plaisirs ravissants. 
Mais comme un rien l'anime, un rien la décourage. 
n £aut sur cet objet ixfléchir davantage : 
£t sans doute changeant et d'avis et de loi, 
Vous s<!rez la première h penser conmae mojL 

Jkéâtrfr. Cam. en yetu l6* ^ 
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ÉLJANTE. 

Han» vos opinions , distinguez , je vous prie , 
I^ sentiment, monsieur, de la bizarrerie; 
Vous me surprenez fort , en confondant ainsi 
L'àme sensible et bonne , et le cœur rétréci. 
On doit peu s'y tromper, cependant , et je trouva 
Un intérêt si vif dans l'effet q\ie j'éprouve , 
Dans me» sentiments vrais et bien appréciés , 
Je changerai si peu, quoi que vous en disiez, 
Qu'avec nouvelle instance ici je vous conjure 
De satisÊiire Alceste. 

PHILIRTE. 

Ob !' ^on ; je vous le jnire. 

iLlASTE. 

Allez trouver mon onde. 

PBILINTE. 

Impossible. 

^LIANTE. 

Du moii]^ , 
ILpissez â mes plaisirs l'embarras de ces soins. 

PBILINTE. 

^n, non, madame, non. D'une afiàire suspect^^ 
En aucune 0içon« détournée ou directe , 
Pe grâce , obligez-moi de ne pas vous mêler. 

ÉLIANTE. 

fi suffiroit d'un mot 

PHILTNTE. 

C'est toujours trop parler^ 
Quand ce mot gratuit ne nous est pas ^til^. 

É LIANTE. 

Quoi!iaut-il?.r. 
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PHUIHTE. 

Je le vois , votre esprit indocâe 
Fehit de ne pas sentir ma solide raison , 
Et l'intérêt commicn de toute ma maison. 
Cette feinte est sans doute une nouvelle adresse 
Pour me contrarier, et vous rendre maîtresse. 
Eh bien I madame , eh bien ! puisqu'il faut m'expliquer, 
Sachez donc que tout bomme est fîmes te à choquer, 
Et le fourbe intrigant encore plus qu'un autre. 
De quoi nous mêlons-nous? est-elle donc la nôtre, 
Cette piteuse affaire où par cent ennemis 
Je verrois mon repos peut-être compromis? 
Du dangereux Êiussaire et de sa vile agence , 
Ne puis-je pas enfin exciter la vengeance? 
Je le dis à regret ; mais , malgré ses penchants , 
Si l'on blesse les bons , épargnons les méchants : 
Leur courroux clandestin dure toute la vie. 
Mais une autre raison forte, et qui me convie 
Plus que tout autre encore à de fermes refus , 
C'est que de sa faveur il faut craindre l'abus. 
Quand on a du crédit, c'est pour nous, pour les nôtres, 
Qu'il faut le conserver, sans le passer à d'autres : 
On n'en a jamais trop, pour que, de toute part, 
On aille l'employer et l'user au hasard ; 
Son afibibiissement n'arrive que trop vite ; 
Vous voulet le rebours de tout ce qu'on évite. 
Comme si la coutume en effet n'étoit pas , 
Au heu de porter ceux qu'on jette sur vos bras , 
Pour si peu de crédit qui vous tombe en partage , 
D'être prompt au contraire à prendre de l'ombrage 
De toute créature et de tout protégé , 
Par qui l'on pourroit voir ce crédit partagé, 
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Soit pour les détourner, ou pour les mettre en fuite. 
Voilà sur quels moti& je règle ma conduite. 
Je pense et vois le monde, et dis, de vous à moî,. 
Qu'il &ut, pour vivre heureux, se replier sur^. 

ÉLIAMTE. 

Pouvez-vous?... 

PHiLiHTE, sèchement^ 
Il suffit. Que notre ami s'emporte , 
C'est en vain ; ma prudence est ici la plus forte : 
De son prix , je le sais , il peut disconvenir : 
J'agis au gré du monde , et je veux m'y tenir. 

\ (liiort,) 

SCÈNE IL 

ÉLIANTÉ, seule. 

Je ne le vois que toop; c'est ainsi que Ton pense. 
En est-on plus heureux? Quelle triste prudence , 
De vouloir s'isoler, de se lier les mains , 
Et d e'toufier son cœur au milieu des humains ! 
Vous avez tort , Philinte ! et je suis importune. 
Mais ne pouvez-vous pas éprouver d'infortuné? 
Et verriez-vous alors , d'un œil tranquille et doux, 
Les hommes vous poursuivre ou s'éloigner de vousl 

SCÈNE III. 

ALCESTE, ÉLIAI^TE. 

Nous avons fait, Alceiste, une vaine entreprise. 
Je ne puis vous aider. Je suis fenune et soumise , 
Piiilinte a des raisons qui fondent son refus;: 
Oui, j 'a vois trop promis. Mon esprit est confus... 
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ALCESTE^ 

Madame, sur vos soins je ne forme aucun doute. 

Allons, puisqu'on agit de la sorte, j'écoute 

Le seul cri de mon cœur et son noble penchant. 

Je vais trouver votre oncle; oui, moi, moi , sur-le^amp: 

Et , quelque risque enfin que je coure moi-même 

A me montrer à tous , quand un arrêt suprême 

Menace dans ces lieux ma liberté... 

Pliante, alarmée. 

Comment ! 
Vous exposer ainsi ?j 

ALCESTE. 

Plus de retarden|^nt. 
Si de mes ennemis la force m'environne , 
Ils verront à quel prix je livre ma personne , 
Et j'aurai le plaisir d'ajouter cet afiront 
Aux mille autres encore imprimés sur leur front , 
Que j'éprouvai toujours leur noire violence , 
Dans le moment précis d'un trait de bienfaisance» 
Il fera beau me voir, sauvant un inconnu , 
Par la main des méchants dans les fers détenu. 

ÉLIANTE. 

Nous ne permettrons pas que , par excès de zèle , 
Vous couriez le danger... 

ALCESTE. 

La fortune cruelle 
Peut disposer de moi tout comme il lui plaira. 
Votre oncle m'est connu, son cœur m'écoutera.' 
Et j'en obtiendrai tout; j'en suis sûr, oui, j'y compte. 
Je serois bien fâché d'épargner cette honte 
Au traître de Philinte, à qui je ferai voir, 
Malgré tous les périls, comme on ifait son devoir. 

5. 
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Pliante. 
NoD| je vais le trouver... 

ALCE»TE. 

Remontrance mutile. 

lÊLlAITTE. 

Attendez... 

ALCESTE. 

H verra ^e le bien est facik 
Au cœur qui veut le faire. 

^LlARTE. 

Alceste , réprimez. . . 
Voyons encor Pliilinté... AH dieu !... vous m'alarmez. 

(Ette sort avec promptitude,^ 

SCÈNE IV. 

ALCESTE, seut. 

Qu'iMPOBTEHT mes dangers? Je tente ravefitnre« 
Oui, je vais demander des chevaux, ma voituj^e. 
Mon honnête avocat avec moi peut venir, 
£fi[ deux heures de temps je lui fitis obtenir. .. 

SCÈNE V. 

ALCESTE, LE PROCUREUR. 

ALCESTE. 

Que vous plaît-il, monsieur? 

lE PBOGUBEUB. 

C'est à vous, je pr^ume, 
Qu'en vertu de mon nire et suivant la coutume , 
Il £tnt que je m'adresse en cette occasion , 

r, pour un billet don| il est question? 
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AliCESTE. 

tJn billet? 

LE VnOCUBEUB. 

Oui, monsieur; constituant la «ommë 
De deux cent mille écus. 

ALCESTE. 

Ah ! . . . C'est un lionnéte homme. 
Dont je £ii8 très grand cas, qui vous envoie ici? 

LE PBOCirBEnit. 

Pnécisëment 

ALCESTE. 
LE PBOC'UBEUBk 

Le payer. ^ 

ALCESTE. 

Qu'est ceci? 

LE PBOGUBEUB. 

C'est on biUet, monsieur, qu'il faut payer rar Itienre. 

ALCESTE. 

Qui? moi? 

LE PBOGUBEUB. 

kVous ; n'est-ce pas ici votre demei^re?. 

ALCESTE. 

Oui l qui doDi: étes-voius, monsieur, à votre tour? i 

LE PBOCUBFUB. 

7e me nomme Rplet , procureur en la cour. 

ALCESTE. 

N *e8t-ee pas pour l'affidre importante et presse'e , 
Qui de mon avocat occupe la pensée ? 
Et ne s'ag^t-il pas d'un bi&et clandestin , 
Doni ce monsieiff Phe'nix m'a parié ce matin? 
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LE PROCUnEUR. 

Oui , monsieur. Ce billet , ou bien lettre-de^bange. 
Au gré de ma partie en mes mains passe et change. 
Maître Phénix nest plus chargé de ce billet; 
Et c'est moi qui poursuis le paiement, s'il tous plaSc 

ALCESTE. 

Quoi donc? mon avocat, de cette grande afikire... 

LE PBOCUBEUn. 

Ne se mêlera plus , et n'a plus rien & faire. 

C'est moi qui , mieux que lui , soigneux et vieilantji] 

Me saisis de la cause ; et, grâce à mon talent, 

L'effet sera payé, croyez-en xna parole. 

Sans quartier, ni retard , ni grâce d'une obole. 

ALCESTE. 

Seroit-il bien possible ? 

LE FJnocvnzvn, avec Importance, 
Et i'ai des amis chauds. 

ALCESTE. 

Mais savez-vous , monsieur, que ce billet est faux? 

LE pnocuREun, faisant te courroucé. 
Qu'est-ce à dire? Et quels sont ces discours illicites 2 
Prenez garde, monsieur, à ce que vous me dites. 
Il y va de bien plus que vous ne Je pensez , 
A tenir devant moi ces discours insensés. 
U y va de l'honneur. Comment! un^ imj^îoslure? 
Il est faux? Et peut-on nier la signature? 

ALCESTE. 

Qu'importe à ce billet , comme à sa fausseté , 
La signature enfin, avec sa vérité? 

LE PROCUBErn. 

Ah ! vous en convenez, même après ce scandale? 
Vous la confessez vj^e^ exacte, originale? 



ACTE IIÏ, SCÈNE V. 67 

^l je suis enchanté de voir, par ce détour, 

A qui j'ai, pour le coup, afiàire dans ce jour! 

3e ne m'étonne plus de cette né^igence 

De ce maître Phénix à commencer l'instance. 

Digi^e et belle action d'un homme délicat ! 

Û *'eu charge en secret , et c'est votre avocat l 

^▼airication î collusion perfide î 

Mais vous avez en tête un procureur rigide, 

lin homme , grâce au ciel , pour ses mœurs renommé | 

A poursuivre la fraude , en tout , accoutumé , 

Qu'on ne corrompra pas , dont le regard austère 

A la mauvaise foi ne laisse aucun mystère. 

Alceste, furieux. 
Impudent personnage , as-tu bientôt fini? 
Je ne sais qui me tient que tu ne sois banni 
loin de moi , par mes gens ; et selon tes mérites. 

££ PBOCunEnn. 
Violence !... Monsieur, l'afiaire aura des suites. 

ALCESTE. 

SorSf redoute l'excès de toute ma fîiieur. 

LE rnocvuEVTif çà et ih, effrayé, 
Gaet-apens,et àéoi d'un billet? quelle horreur! 

ALCÉSTE. 

Ton biHel?... ah ! plutôt que la friponnerie 
Tire le moindre gain de cette fourberie, 
Rien ne me coûtera pour ta punition , 
Et j'y sacrifierai , s'il faut , un million. 

LV PROCUREUB. 

Tant mieux !... Nous allons voir si c'est ainsi qu'on os< l 
Insulter, outrager, dans la plus juste cause, 
Un homme , comme moi , d'honneur, de probité» 

ALCESTE, hors de /ai. 
Dubois ! Germain ! Picard !..^ 
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SCÈNE VI. 

ALCESTE, DUBOIS, LE PROCUREUR, laquais, 

AiiCESTE, h ses gens. 

Avec célérité, 
Sans pitié , chassez-moi cet homme , tout À l'henre^ 
Et qu'il ne puisse plus souiller cette demeure. . 

{Les laquais avancent sur le procureur,) 
Lz VKOCVïiEVtii effrayé. 
Monsieur !... Monsieur] ... 

SCÈNE VIL 

ALCESTE, PraUNTE, DUBOIS, LE PROCUREUR, 

LAQUAIS. 
PHILINTE, accourcChl, 

Eh bien l quel est donc ce fracas?. 
LE PBOCUREUB, VittiploranU 
Monsieur !. . . Monsieur f. . . 

philinte; 
Que Yois->je? Et quels fâcheux éclats! 
(Aux laquais qui entourent te procureur, et cepen* 

dant hésitent h l*aspect de Phitinte,,) 
Dubois i retirez-vous. 

(Les qen% sortent,) 

SCÈNE VIII. 

ALCESTE, PHILINTE, LE PROCUREURS 

LE PROCUBEUB, àP/ii/infe. 

MoNsiELR, je vous atteste 
Contre cet attentat insigne et saanifeste! 
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PHILIHTE, à Alceste. 
Eli ! mon cher, qu'est ceci ? 

AL CES TE, furieux. 

Laissez-moi ; mes transports , 
Ma colère n'ont pas de termes assez forts. 

lE PROCUREUB , faisant le courroucé. 
Je viens pour un billet que monsieur me dénie • 
ËQ osant me traiter avec ignominie. 

PBILINTE. 

UobiUet?. 

LE PBOCUBEUII. 

Bon biHet de deux cent mille écos. 

PHILINTE. 

Alil je commence à voir... 

ALCESTE. 

De vos lâcBes refus 
Toyez-vous maintenant la suite déplorable?. 
Mon avocat n'a plus ce billet détestable, 
Et le Toilà tombé dans les mains d'un fripon. 

LE phocubeur. 
Vcas l'entendez , monsieur? 

PHiLiNTE, hAtceste. 

Cette fois , tout de bon , 
Vous perdez la cervelle ; et votre humeur s'emporte 
A de fSk:beux excès et d'une étrange sorte. 

ALCESTE. 

Et comment faites- vous pour voir de ce sang froid 
Toute perversion de justice et de droit? 
Félicitez-vous bien d« votre indifiërence ; 
En TcôUi de beaux fruits , en cette circonstance ; 
Un fourbe sans pudeur que son pareil défend ; 
Un Itomme ruiné, le crime trioimpiiant; 
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Et f parmi tant d'horreurs , l'effet leplus étrange , 
C'est qu'il semble qu^ l'ordre encore les arrange. 

PHILINTE, Irlen froidement et ricanant, 
Ne vous y trompez pas , et c'est l'ordre en effet 
Qui dans le fond préside à tout ce qui se fait ; 
Et vous verrez, monsieur, que, malgré vos muimuref , 
En ceci , tout ira stdvant mes conjectures. 
Le grand malheur enfin pour se tant gendarmer, 
Comme si l'univers tendoit à s'abîmer ! 
le plains les maux d'autrui ; mais , au vrai , cette affaire ^ 
Dans la somme des maux , me semble une misère. 
C'est un billet de fait? D'abord , on plaidera ; 
Et puis , au bout du compte , enfin , on le paiera. 
C'est la règle , la loi ; qui signe ou répond , pay« , 
Et je ne vois là rien, rien du tout, qui m'effraye. 

LE PnpCUBEUB. 

Monsieur prend bien Faffaire; et j'ose demander. 
Moi dont le devoir est d'instruire , de plaideir 
Pour les infortunés sans appui , sans refuge , 
Si j'ai tort ou raison? Je vous en fais le juge. 
On a fait ua billet : j'en prétends la valeur^.. 

À I CE s TE. 
Insidieux agent^ votre homme est un voleur. 

LE PBOGUnEUIt. 

C'est ce qu'il faut prouver. 

PHILINTE, au procureur. 

Monsieur, laissez-le dire; 
faites votre métier. On vient de vous élire.; 
Poursuivez donc raffaîre,,et vous aurez raison. 

AL.CCSTE. 

Femei exci.tez-le enoepejà tant de trahisoa. 
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Je fi'y norois durer ; et dans ce qpi m'arrive , 

Je ne ptiis plus 4emr ma colère captive. 

Ve Vojez-Tous donc pas , .ou feignex-vous enfii^ 

De ne pas ypir le but de cet homme , plus fin 

Et plus fourbe , à jeu sûr, des pieds jusqu'à la tête 4 

jQoe mon sage ayocajt lui-même n'est honnête? 

S De le sait ç[ue trop , que le billet est fs|ux. 

LE I^BSCIIBEUA. 

C'est on int que je nie. 

PHIJ..IIIT7, h Alceste, 

Elxcès de vos défauts , 
De demander aux gens plus de droiture d'Ame, 
ilas de sincérité que |a loi n'en réclaçié. 

LE I>BpCUnEUII. 

Qu'on ose m msi^lter a^xisi devant .tâ^noin ! 
On verra. 

▲'LCE.ST^. 

Si je l'ose? Oui, traître, de tes soins 
Tq sais bien quel sera le prix I Mais je proteste 
D'en rendre la noirceur publique et manifeste ; 
Oni, moi;ibleu ! moi tout seul, je braverai tes coujs. 
Oui , moi-même au procès. . . « 

^HriiitiTE. ' 

Eh bien ! y pcnscz-yous ? 
Comment ! vo^s ôigager dans la cause?. 

ALCESTE. 

Si^ doute. 

PHILJSTX. 

C*^ est lEop. É<iutez<.r 

ALCE8TE. 

Il n'est i;ien iqpie j'écoutcL 
FlMtr«*. Con. tn Vert. 16. v 
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' PfllLISTE. 

Le dépit est bizarre, et c'est trop fort aussi 

ALCESTE. 

Rten , rien , je plaiderai. 

PHILINTE. 

Parbleu ! noa'^ 

Alceste. 

Parbleu ! su 
Qui m'en empêchera? 

PHiLiNTEy jouant le sentiment, 

Moi y monsieur, qui déplore 
Ce projet insensé. J'ajoute même encore 
Que la saine raison , les égards , la pitié 
Commandent à mon cœur bien moins que l'a^iûtié. 
Par le sentiment seul ma prudence animée 
Devant ce zèle ardent tient mon Âme alarmée... 
De crainte..), de regret... je me trouve saisi. 

Alceste, avec dégoût. 
Quel langage étonnant avez-vou» donc choisi? 
Vous, effrayé d'un trait qui me comble de joie? 
Et pensez-vous , monsieur, que sottement je croie 
A tous ces faux semblants de sensibilité? 
Non, non, elle n'a point ce langage apprêté. 
Quittez ou démentez ces grimaces frivoles , 
Mais par des actions , et non par des paroles. 
Avouez-moi plutôt que je vous fais rougir ; 
Que mon zèle confond votre refus d'agir ; 
Et que, par un dépit rongeur qui vous accuse , 
Vous souffrez d'un bienfait *|Ue votre âme refusci 
Voilii votre état vrai , voilà ce que je crois , 
Et comment la vert* ne perd jamais ses droits. 
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Plus d'explication. Et vous ? agsnt honnête, 
Noxnmez-môi, pour répondre au coniJbat qui s'appi^e , 
Ifommez-moi du billet dont vous êtes porteur, 
Le traître créancier et le faux débiteur^ 
Vous n'avez pas encore une pleine victoire. 
PHiLiHTE, au procureur. 
Non, ne le nommez pas, monsieur, veuillez m'en croirCt 

AL-CESTE. 

Je veux l'apprendre, moi. 

PBILISTE. 

Vous ne le saurez pas» 
LE pnocnnEun. 
Messieurs , je n'entends rien à de pareils dânitSé 
Les noms dont il s'agit, dont l'enquête m'étonne, 
Monâieur les sait fort bien. 

ALCESTE. 

Qui? moi? 

LE PBOCUREUB. 

Mieux ique personne. 

ALCE8TS. 

Comment?... 

&B pbocubevb; 
Le débiteur, c'est vous..* 

ALGE8TE. 

Moi? scélérat r 
LE PSOCUBEUB, cherchant son carnet: 
Vous. En voici la preuve en ce brief contrat, 
Souscrit dans la teneur d'une lettre de change , 
An seul profit à^Ignace- André Robert, 

PHiLiBTE, surpris, 

Qu'^ntends-je^ 
Robert? Un intendant de maison? 
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Je le sais.' 
Monsieur son' débiteur^ coznte de Yalàhcës. 

'PiLiLiVTEj avec effroi 
Qu'avez-vous'dit?.. Comment?.. Monsieur, prenezry garde^ 
Comment?...' 

LE phocuheub. 
Sans le prouYer^ jamais je ne hasarde 
Aucun fait; et voici... 

PHiLiHTE, avec une force effrayante. 
Savez-Tous que c'est moi? 

LE PROCUBEUA. 

Comte de Yalancés? 

PHILISTE. 

Moi-même. 
ALC-ESTE, étourdi. 

Vous?... EL quoi!.., 
Qti'est cieci? 

Le PBOCUEEVir," ihonfrahf de ses deux mains le bitiei 
qu'il tient avec précaution^ 
Vous devez en cette conjoncture 
Connoitre donc ce titre et votre signature. 

PHiLiHTE, avec le cri du désespoir, 
O grand dieu I c'est mon seing ! 

ALCESTE. 

Le vôtre? Juste ciel l 
PHILINTE, vivement , a Alceste, 
Comte de Yalancés ; c'est mon nom actuel : 
Et le tnûtre Robert est un fripon insigne. 
Qu'avec une rigueur dont il ëtoit bien digne / 
Depuis quinze ou vingt jours j'ai chassé de chez moi l 
C'est lui qui m'a surpris le billet que je voi. , ■ • 
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ALCESTE, avec terreur, 
Yous?.. 

PHILINTE, d'un temps, au procureur. 
Billet ùaix ! monsieur, que vous devez me ^'endre. 
•^ ! gardez-vous , au nkoins , d'oser rien entreprendre ! 

LE pbocuheuii. 
h ne connois ici que njon titre. 

{^hilinte se jette dans un fauteuil ^ accablé par son 

désespoir.) 

ALCESTE. 

Oh î morbleu ! 
C'est TOUS que le destin , par km terrible jeu , 
Veut instruire et punir... O céleste justice î 
' Votre malbeur m'accable , et )e suis au supplice ; 
Mais je ne prendrois pas , moi , de ce coup du sort , 
Cent mille écus comptant.. Eb bien! avois-je tort?. 
Tout est-il bien, monsieur?, 

PHiLiNTE,5e levant, avec fureur. 

Je me perds... je m'égare... 
perfidie !.. ô siècle et pervers et barbare ! . . 
Hommes vils et sans foi ! .. Que vais- je devenir?.. 
Rage !.. fureur !.. vengeance !.. il faut... on doit punir... 
(Le procureur pie pour se sauver; il va le saisir») 
Exterminer... Monsieur!., restez, sur votre tête ! 

LE PBOCUBEUB. 

Comment? et de quel droit est-ce que Toa m'arrête ?< 

PHILIRTE. 

Vous i^^ndrez du mal que vous allez causée* 

LE pbocubevb; 
l'y eoiitens. 
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PHILINTE. 

Mon d^ni doit vous désabuser. 
Vous seriez compromis, rbonneur et votre |d«ce..:» 

LE pnacuBEun. 
Bag^atelle... Ceci n'a rien qui m'embarrasse. 

ÀLCESTE,a£f procureur. 
Sors donc ; fuis loin de nous. 

LZ m ocvmzvJif menaçant. 

Oui f je sors.., à mon tourM* 
U est tard, la nuit vient... demain il fera jour... 

(Il s^avance pour sortir,) 
vniLiv TE, égaré. 
Eb ! Cbampague ! à l'instant, les cbevaux, la voitnie T.. 

LE PBOCtJBEUn, retournant, 
É vasioa subite !.. à demain. . ^ 

SCÈNE IX. 

ALCESTE, PHILINTE. 

I 

PHiLiRTE, désespéré, et s*abîmant dans un fauteuiU^ 

L'iMPOSTVUE 

Peut-elle aller plus loin?.. Je ne sais où j'-en suis. 

ALCESTE. 

Vous pouvez disposer de tout ce que je puis. 
Mes reiM'oclies ^ monsieur, seroient justes , je pense ; 
Mais mon cœur les retient ; le vôtre m'en dispense. 
Tout mérité qu'il est , le malbeur a ses droits , 
La pitié des bons cœurs , le respect des plus froids. 
Mon âme se contraiut, quand la vôtre est pressée. 
Quand vous serez heureux, vous saurez ma pensée. 
Allons nous consulter sur cette affaire-ci. 
Je vais faire avei^ mon; avocat ausû. 
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Je soufire horriblement pour votre amiable femme. 
.Quant à vous.... profitez ; c'est le vœa de mon Ame. 
{Il va pour sortir : ii voit que Phiiinte est abîmé dans 

sa douleur; la pitié le ramène; il le prend par la 

main, et l'emmène avec lui,) 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

ALCESTE, 5e levant ets*asseyant avec inifuiéiude; 

DUBOIS. 

DUBOIS. 

Je ne puis m'eù cacher, foi d'honnête valet, 
Je ne contredis point et veux ce qui vous plaît ^ 
Mais vous vous feites mal par ces façons de vivre ; 
Voulez-vous vous tuer, vous n'avez qu'à poursuivrez 

ALCESTE. 

Que viens-tu me conter? Qu'on me laisse eii reposL 

DUBOIS. 

Je vous conte , ïnonsieur, des choses à propos. 
Départ précipité , poste et mauvaise route ^ 
Et d'un ; ce sont deux nuits que tout cela vous ccy^te^ 
Vous passez la troisième à ran:ger vos papiers; 
Et celle-ci fait quatre : oui , quatre jours entiers 
Que vous n'avez dormi. Et de quelle manière 
Avez- vous donc encor passé la nuit dernière? 
Debout , assis , debout ; c'est un metiec d'enfer : 
Monsieur, pensez-y bien ; le corps n'est pas de fèr< 

ALCESTE. 

As-tu bientôt fini ton fâcheux bavardage? 

DUBOIS. 

Kon, monsieur, battez-moi, si vous voulez. J'enrage 
De vous voir ménager si peu votre santé j 
Et toujours pour autrui , par excès de bonté. 
Rendre service? Oui-d& ; fort bien ! je vous admire ', 
Mais il &at du repos , et je dojs yous le dire. 
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ALCESTE. 

Peste soit de ta langue ! et ton maudit baba..'. 

DUBOIS, doucement. 
Allons y dlons... 

ALCESTE. 

Dubois ? 

DUBOIS; 

Mô]$ieur?j 

ALCESTE. 

Qo^h^e est-il? 

^ D¥BOl8. 

; euf Heures ia, mêûnù 

ALCESTE. 

Dëja? Gomment, etacore 
Ils ne sont pas venus? Long-temps avant Vautore 
Os «voient projeté d'être iei de retour^ 

DUBOIS. 

U Êilloît lous couclier, et vous ïeveir au jolar. 

ALCESÏE. 

Ab t pour le ooup...^ vois donc, j'entenids uj^e.. voiture.. 

J>UBOIS« 

Irai-)e Yokl 

ALCESÏE. 

Cm , cours. 

BU BOIS, allant et revenant: 

J'y vais... Par aventure 
Si ce sont eu^ faut-il leur dire... 

ALCESTE. 

Que j'attends. 
DXiBOiSi de même, 
KenZ. Je ne 'dind pas que c'est depuis lonlg-teinp») 
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DUBOIS va. 
(Il revient,) 
Qui dois-je avertir, monsieur, de votre attente 1^ 
Est-ce monsieur Pfailinte , ou madame Élii^te^?. 

ALCESTE. 

Ah ! que d'amusement j Veux-tu bien décamper ?« 



;. D-UBOIB. 



Tout ceci , c'est , monsieur, de peur de me tromper. 
Les voilà tous les deux... 

ALCESTE. 

AOons, sors donc. 
{Dutois sort.) 

SCÈNE IL 

ÊLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

ALCESTE, allant prendre Eliante qu*U conduit dans un 

fauteuil. 

Madame, 
Yoid des eml}arras fècbeux pour une femme ; 
Et des peines d'esprit plus cruelles encor, 
Pour vous surtout, pour vous qui n'avez aucun tort, 
Qui méritez si peu cet accident sinistre. 
Eh bien ! qu'a dit, qu'a Eut, que pourra le ministre? 
Ce brave homme , je crois , n'a pas vu sans douleur, 
Sans un vif intérêt , votre cruel malheur. 

PHILI5TE. 

I7ou; n'avons fait tous deux qu'un voyage inutile. 

ALCESTE. 

Comment donc? 

ÉLiARTE, 5e levant. 
Cher Alceste^il est assez fadle 
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D^imagioer la part et l'intérêt que prend 

Mon onde à cette affaire : il est fort bon parent. 

Mais trop tard, en ejSèt, nous implorons son aide. 

Votre moyen d'hier étoitun sûr remède , 

Tant que FOtre ayocat , par un concours heureux , 

Avoit entre ses mains <ie billet dangereux ; 

Mais aujourd'hui qu'il est eiiil^ les jnainsvd'ùn autre t . 

Dans le p^rti du fourbe et très contraire au nôtre, 

Mon oncle nous a dit et clairement fait voir 

Que, même sans blesser les lois ni son devoir, | 

S'il prètoit à nos ^œiix sa secrète entremise , ■ 

On pourroit l'accuser d'une injuste entreprise , 

Que nos vils ennemis feroient sonner bien haut 

Pour appuyer leur cause et nous mettre en défaut. 

Et llionnête avocat qui nous servoit de guide , 

L'a trouvé, comme moi , plus prudent que timide. 

ALCESTE. 

Mon avis est le même.'.. Et qu'en avez-vbos fait 
De mon cher avocat? 

éLIiARTZ. 

Oht>i>ien cher en effet. 

ALCESTZ. 

A travers les soucis que ce moment prépare , 
madame, convenez que c'est un homme rare. 

1&Z.IANTE. 

Homme rare en tcrut point, et par sa probité , 
Par son grand jugement, par sa simplicité , 
Et sa science claire à quiconque l'écoute , 
Et qui nous a frappés durant toute la route. 

ALCESTE. 

Vous toe Élites plaisir. Qu'est-il donc devenu? 
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Je YQus l'ai dit, monsieur; un accommodement 
Est un sage inojen que l'on suit prudemment, 
X^uând d'une et d'autre part, avec pleine assurance, 
On peut d'un droit réel établir l'apparence ; 
Et la foiblesse même alors peut , je le crois , 
S'applaudir d'acheter la paix par quelques droits ; 
Mais tout ce que monsieur vient de vous faire entendre 
Est ici , sans détour, le parti qu'il faut prendre. 
C'est mon avis sincère ; et je ne doute point 
Qu en vous en écartant dans le plus petit point. 
Que si vous exigez que j'entame et ménage 
Un traité toujours &it avec désavantage , 
On n'aille l'exiger ou fâcheux par le prix , 
Ou fatal à vos droits pour l'avoir entrepris. 

PHILINTE. 

Et dois-je tout risquer, monsieur? 

l'avocat. 

7'ose répondre 
Que le foui'be saura lui-même se confondre ; 
En marchant droit à lui nous saurons le braver, 
l^ «a friponnerie enfin peut se prouver. 
Hier, j'en craignois bien plus l'efiet et l'importanee; 
Mais attentivement j'ai lu votte défense. 
Les lettres , les états et les comptes nombreux 
Qui parlent clairement contre ce malheureux. 
J/afiàire est, je le sais, longue et désagréable... 

PHILINTE. 

Voilà précisément la crainte qui m'accable ; 
Et quand je considère avec attention 
Le fardeau qui m'attend en cette occasion , 
Tant de soins à porter, d'intérêts à restreindre 
De gens k ménager et d'ennemit à craindte. 
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Tant de travail, de gène et d'ennuyeux propos, 
Je veux d'un peu d'argent acheter mon repos. 

A.LCESTE, amèrement. 
Oui, suivez ce projet; et, quoiqu'il me déplaise, 
Vous mettez mon humeur et mon esprit à l'aise. 
Vos jours voluptueux, mollement écoulés 
Dans cet afiàissement dont vous vous accablez , 
Ce goût de la pare^ie où la froide opulence 
Laisse au morne loisir bercer son indolence, 
Sont les fruits corrompus, qu'an milieu de l'ennui 
L'^oïsme enfanta, qui ranontent ven.lui 
Pour en mieux affermir 1» triste caractère. 
Mais ausâ de ces fruits dérive leur sidaBÈre» 
Votre âme est tout orgueil, votre espnt vanité; 
La hauteur elle seule est votre dignité. 
Du reste , anéanti , sans feu , sans énergie , 
Vous immolez l'Ëonneur à votre léthargie ; 
Et dupe des méchants, vous savez, sans rougir, 
Marchander avec eux un reste de plaisir. 
Faites , fiâtes , monsieur. 

PHtLIlff«& 

Eh 1 mon diesK» <Aer AkfiM\ 
Délivrons-nous soudain d'tun embaitifrfiu>aif<t> 
Bt donnona-nous le temps de suivre , à son^sigDal, 
La fortune propice à réparer le maL 

{A l'avocat,) 
Vous, monsieur, je vous prie, «Rangez cette affaire. 
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SCÈNE VI. 

ALCESTE, L'AVOCAT, DUBOIS, PHÏLINTE. 

DUBOIS, avec humeur. 
Ce monsieur... procureur... il est IL 

l'avocat. 

Je vais faire 
Tout ce qui dépendra de moi dans ce moment 

ALCESTE, indigné. 
Ah ! je ne reste jpoint à cet arrangement. 
Ce seroit pour mon cœur un chagrin trop sensible ^ 
Que l'aspect d'un pervers qui , d'une âme paisible , 
Et sous cape riant des affronts qu'il a faits , 
En triomphe remporte un prix de ses forfaits. 

(Il sort.) 

SCÈNE VIL 

L'AVOCAT, DUBOIS, PHÏLINTE. 

PHILINTE. 

Je le suis , pour calmer cette humeur trop hautaine. 
De grâce , terminez ce débat et ma peine. 
(1/ sort, en faisant signe à Dubois, qui a attendu f 
d'introduire le procureur,) 

SCÈNE VIII. 

L'AVOCAT, LE PKOCUREUB:. 

LE PHOCUBEUn. 

Sun un bîUet de vous, que chez moi j'ai trouvé, 
Malgré tout ce qui m'est en ces lieux arrivé. 
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3'aibien tooIu, monsieur, toujours bon, franc, honnéie, 
Avec vous cependant risquer un tête-à-tête. 
Toyons, expliquez-vous, que voulez- vous de moi? 

l'avocat. 
Monsieur, connoissez-vous la probité , la foi , 
La conduite , les mœurs et les moyens de l'homme 
Qoi réclame, en ce jour, une aussi forte somme? 

LE PnOCUBEUn. 

^ n'est point mon affaire , et son titre suffit. 

l'avocat. 
S l'on prouve le faux , et l'erreur de l'écrit , . . . 

LE PROCUBEUR. 

' C'est ce qu'il faudra voir... 

l'avocat. 

J'ai de sûres épreuves 
I^estoùis de ce Robert.. 

le procureub. 

Vous en auriez cent preuves , 
Que ia'importe?... Qu'il soit honnête homme ou fripon , 
Je m'en moque , dès-lors que le billet est bon. 

l'avocat. 
Il ne l'est pas. 

LE PROCUREUB. 

chansons! 
l'avocat, sévèrement. 

Malgré vous et les vôtres, 
On vous fera bien voir... 

LE PROCUREUR. 

Bah ! i'eu ai vu bien d'autres. 
l'avocat. 
Et moi , je me fius Ibrt de prouver». 

7- 
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LE snocunsun. 

Vous? 

l'AVOCAX, 

Oui , iDQt. 

lE PIIOCT7IIEX7B. 

<^ue veut dire ceci? Voyons : est-ce la loi 
Qui jugera l'afiaire? Est-ce pour autre chose 
Qu'ici je suis venu? Déclarez-en la cause. 
Expliquez- vous ; j'ai hâte. En un mot, si je viens • 
C'est pour être payé, non pour des entretiens. 

l'avocat. 
Eh bien ! monsieur, parlez. Dites votre pensée. 

LE PnOCUBEUn. 

Qui, moi? je ne dis rien. Si la vôtre est pressée... 

l'avocat. 
A la honue heure ; mais vous avez un pouvoir 
Sans doute : proposez, monsieur; nous allons voir. 

LE pnocuBEun. 
Proposer? 

l'avocat. 
Oui, vraiment 

LE PROCUBEUB. 

Allons , plaisanterie ! 
l'avocat. 
Par là qu'en tendez- vous? 

LE PROCUBEUn. 

Eh ! non ; je vous en prie , 
Vous vous donnez j je crois , des soucis superflus. 

l'avocat. 
Quoi !.. 

LE PH0C17REUR. 

Vous êtes TU3é{ l'on peitf I.'éire encor plus. 
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l'ayocat. 
Je ne vous compieDda.pa&iM 

LE; VIlOC0IteU:l^ 

Fi donc ! vous voulei rire. 

L*AVO CAT. 

En honneur !... 

LE PnOCUBSUIl. 

Allons donc. 

l'avocat. 

Comment ! 
LE vi\ o cvl^ EU n, saluant. 

Je me retire. 
l'avocat, te retenant. 
Un mot encor, monsieur, je puis vous assurer 
Que je suis sans détour. Pourquoi de'iibercr 
Pour vous ouvrir à moi? pour me faire comprendre 
Quel biais, après tout, ici, vous voulez prendre? 

LE m o cv KI.V j\, ai^ec audace. 
Je ne biaise point ; jamais , en aucun cas : 
Et je vouj dis Bien haut , comme h cent avocats , 
Eussent-ils tous encor mille fois plus d'adresse, 
Que je ne fus jamais diipe d'une finesse. 
Vous êtes bien tombé , de vouloir en ces lieux 
Tendre à ma bonne foi des pièges captieux ! 
Ab ! je vous vois venir ! vraiment je vous là garde : 
Oui, sans doute, attendez qu'ici je me hasarde 
A vous ofiHr tm tiers ou moitié de rabais ; 
Que j'aille innocenmient donner dans vos filets , 
Et séduit par votre au, qui me gagnera l'àme , 
Convenir plus ou moins des droits q^ie je réclame; 
Tandis que , mot à mot, du cabinet voisin 1 
Des tànoins apoeté» en tiendront magasin ; 
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Tandis que finement deux habiles notaires 

Y dresseront un texte à tous vos commentaires. 

Je vous le dis , monsieur : mais pour tous faire voir 

Que je connois la ruse , autant que mon devoir. 

( Se tournant vers te fond et tes portes, et criant : ) 
Au reste le biUet est bon , la cause est bonne ; 
Tablez bien là-dessus , et je ne crains personne. 

l'avocat, honteux et stupéfait* 
Mais, sur ce pied, pourquoi venir dans la maison? 

LE PBOCUBEUB. 

si vous êtes si fin , devinez ma raison. 

l'avocat. 
Je ne connus jamais cet art , ni ce langage. 

LE PROCUHEUB. 

Cette raison pourtant est bonne ', c'est dommage. 

l'avocat. 
O suffit : je ne veux ni ne dois la savoir. 

le pnocunEun. 
On me tient pour m'entendre ; et moi je viens pour 7oir. 

l'avocat. 
Finissons , s'il vous plaît , un débat qui m'assomme. 

le PBOcuneun. 

(A part.) 
Adieu donc ; on m'attend. Serviteur... Le pauvre bomme ! 

(It sort.) 

SCÈNE IX. 

L'AVOCAT, seaL 

Et je lui cëderois?Un malhonnête agent, 
Maître par sa vigueur d'un esprit négligent , 
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Mettroit donc à profit son coupable artifice, 
Et Tëquité timide obe'iroit au vice? 
Non y non. Je lui résiste ; et si l'on ne m'en croît, 
Je ne partage pas Tafiront fait au bon droit 

SCÈNE X. 

ALCESTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 

l'ay OCAT, en allant h eux. 
Ihittile espérance ! et ressource impossible! 
Je n*»\ TU qu'un cœur faux et qu'une ftnie insensible. 

(A Philinte.) 
Et si dans vos projets , monsieur, vous persistex , 
fipargnez-moi l'aspect de tant d'iniquicés. 
J'ignore à quels égards une morale austère 
Étend d'un avocat le noble ministère : 
Mais lorsque je balance en cette afiaire-d , 
La droiture tremblante implorant la merci 
Du fourbe qui l'opprime , et le fourbe perfide 
Qui montre à l'immoler une audace intrépide , 
Il ne me reste plus dans ma confusion 
Qu'à fuir pour 'dévorer mon indignation. 

SCÈNE XL 

ALCESTE, DUBOIS, L'AVOCAT, PHILÏNTE. 

DUBOIS, accourant effrayé, hÀlceste. 
A'H ! monsieur, qu'est ceci? voici bien des affaire^. 

ALCESTE. 

Quoi donc? 

DUBOIS. 

Tout est perdu. 
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« Au sieur de Yalancès il prêta , dans un temps , 

« La somme ou capital de six cent mille francs, 

« Dont billet dudit sieur, joint k cette requête. 

« Sur l'avis que dëja, par un trait malhonnête, 

« Le susdit débiteur a quitté son hôtel , 

« Et ce secrètement : dont un regret mortel 

« Survient au suppliant , craintif pour sa créance ; 

« Qu'en outre , par abus de trop de confiance , 

n Le sieur de Yalancès , de ruse prémuni , 

« A pris son domicile en un hdtel garni ; 

« Lequel dit sieur encor, pendant la nuit obscure, 

u A fait , pour s'évader, préparer sa voiture. 

ÀLCESTE. 

Quelle horreur ! 

PHILINTE. 

Juste del ! 

ALCESTE. 

Fut-on plus effix>nté? 
Et comment ose-t-on de tant de fausseté 
S'armer insolemment en £ice de son juge? 

l'avocat. 
Contre éfi pareils traits il n'est point de refuge, 

l'huissier. 
Vous plaît-il d'écouter le reste? 

l'avocat. 

Poursuivez. 
l'huissiea lit. 
M Pour que du suppliant les droits soient préserva 9 
« Vu ] urgence du cas, péril à la demeure, 
u Qu'il vous plaise ordonner que, sans délai » sur l'heuKfft 
M II sera fait recherche, avec gens assez forts , 
«I Dudit sieur Valancés; à l'eJÛTet; et par corps, 
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« D'assurer lesdits droits, et ce sans préjudice 
« De la saisie entière , et'par mains de justice ,' 
« De tons ses biens , ainsi qu'il pourroit arrirer , 
« Partout où se pourront lesdits biens se trouver. 
« Signé, Rolet » Et suit , par forme de sentence , 
Appointement , qui donne , au gré de rordonnance , 
lAÎsir d'exécuter le susdit contenu. 
Signifié par moi , Boni face Menu. 

ALCESTE. 

Eb Ika] que vous faut-il après ce verbiage: 

l'huissieb. 
^ six cent mille francs , sans tarder davantage , 
Ou ç[ae monsieur nous suive â l'instant en prison. 

PHILIBTE. 

Afttauds! Toulez-vous bien sortir de ma maison? 
LE COUM18S KiKE^ s*interposant. .. 
MoDsieor !.. ah ! point de bruit: 

ALCESTE, à i'ai^ocat 

Quel moyen faut>il prendre? 
l'avocat. 
y ta le juge avec eux je crois qu'il faut nous rendre. 

TBiLiVTBf à l'avocat 
QqI, moi, monsieur? 

l'avocat. 
Vous-même. Observez, s'il vous plaif^ 
Qœ lé juge a parlé sur la foi de Rolet 
Sor son ùao. exposé , la justice en alarmes 
Pn>t^e le mensonge et ses perfides larmes. 
Rolet , dans sa requête , avec dextérité , 
Donne à sa fourberie un air de vérité. 
Tous quittez votre hôtel pour prendre oet asile , 
U TOUS montre rusé , même sans domicile ; 
TUâtrCi Com. en vert. l6. 8 
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Vous allez à Versaille, il tous peint fiigitif ; 
La chose presse , il &ut vous avoir mon on vif. 
U tait adroitement la qualité de comte ; 
Rien n*an-éte Bolet. Par une &u8se honte , 
Ne résistez donc plus ; et la conclusion , 
Au pis, sera , monsieur, de donner caution. 

ALCESTE, vivement. 
Ah ! sans aller plus loin , je présente la mienne. 

PHILIA rE. 
Ami trop généreux !. .. 

l'huissier. 
Oh ! qu'à cela ne tienne. 
En blanc, j'ai pour ceci des actes différents. 

(Il les tire de sou carnet.) 
Monsieur peut se noiùmer ; s'il est bon , jè le prends. 

l'avocat, prenant ta formule en hianc. 
Donnez. Monsieur est bon. 

(Jlécril.) 

ALCESTE. 

Itfettcz. Le comte Aloeste^ 

LE GOMKISSAIBE. 

Qui , vous , m'cJnsieur? 

ALCESTE. 

Oui , moi. 
LE C0]tBli8sAiiiE,à l* huissier et au garde. 

Je vous promets, j'atteste 
Que les biens de- monmeur passent un million. 

l'huissier, à Àlceste. 
Signez. 

4LCESTE. 

Avee plaisir. 
{Il signe, et Vhuistier prend Cacte,) 
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LE COMMIS SAIBE, h AtCCSte, 

i^rès cette action , 
Vous me pardonnerez au moins, monûeuf le comte, 
Un éclaircissement qai vraiment me &it honte, 
y DOS TOUS nommez Alcœte? 

▲ LCESTE. 

Oui-, sSns doute. 

LE COMMISSAIBE. 

Seigneur 
Du lieu de Mont-Rocher. 

I 

ALCESTE. 

Justement. 

LE COMMISSAIBE. 

£n honneur ! 
Vous me voyez confus , on ne peut davantage. 
Pourquoi m'a-t-on choisi pour un pareil message? 

ALCESTE. 

De quoi donc s'agit-il.? 

LE COMMISSAIBE. 

J'arrive cette nuit 
D0 votre seigneurie, où,. sans éclat, sans bruit, 
£n vertu d'un décret , j'avois été vous prendre , 
Et qa'id j'exécute à regret, sans attendre. 

l'avocat. 
O grand dieu I 

PHILINTE. 

Se peut-il? 

DUBOIS. 

Oh ! If traître maudit ! 

LE COMMISSAinc. 

IfoDsieuri yous me suivrez? 
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ALCE8TE. * 

Oul-dà. Sans contredit. 

PHItlHTE. 

Alceste .' est-il bien vrai? quel accident terrible! 

ALCESTE. 

Quoi , monneur? Vous voyez enfin qu'il est possible 
Que tout ne soit pas bien. 

PHILINTE. 

Après un pareil coup, 
Je suis désespéré... Que faire? 

ALCE8TE. 

Rien du tout. 
(Au commissaire.) 
Monsieur, me voilà prêt Menez-moi , je vous prîd, 

{A l'avocat.) 
Au juge , sans tarder. Et vous qui , pour la vie , 
Serez mon digne ami , vous , monsieur, suivez-moi. 

{Se retournant vers Phiiinte.) 
Je ne m'en prends qu'au vice, et jamais à la loL 



FXV DIT QUATBIÈME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉLIANTE, PHILINTE. 

PBILIBTC. 

V ous ne Toalez donc pas absolument m'entendre, 
Madame, ou ieigner-vous de ne me pas comprendre? 
Ne parlé-je pas clair? Oui , je cours le hasard 
De Toir nos biens saisis , saisis de toute part ; 
Et comme.de ces biens la plus grande partie, 
Parce qu'elle est h vous , peut être garantie , 
Il est bon d'empêcher, et par provision , 
La gène et le tracas de cette invasion. 
Et si vous ne venez , oui , vous-même en personne , 
Opposer à la loi les droits qu'elle tous donne , 
Quand bien même nos vœux auroient un plein succès, 
U faudra soutenir la longueur d'un procès ; 
Et si Ton iaisit tout une fois, la chicane 
Saura bien reculer ce que la loi condamne. 
Vos dr^ts sero^lt très'bon^, m^is vos biens très saisis. ' 
Prévenons donc lés coups que l'on auroit choisis. 
L'active avidité nous entoure et nous presse. 
Tant qu'il reste à jouir, caressons la paresse : 
Mais quand de tous côtés on se voit investi , 
Il faut bien se résoudre à prendre son parti. 
Hâtons-nons donc , madame , et prenons l'avantage. 
Je compte vingt maisons à voir sans ce voyage ; 

8. 
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Notaires , avocats , agents à prévenir, 
La moitié de Paris ensemble à paroourir, 

ÉLIANTE. 

Je comprends très bien : mais , en mon âme ëperdae , 

Une voix plus puissante est encore entendue. 

De vos précautions le but intéressant, 

Fût-il encor, monsieur, mille fois plus pressant, 

Je crois que les malbeurs du généreux Alceste 

Veulent nos premiers soins ; notre intérêt le reste. 

PHILINTE. 

Que dite»- vous, madame, et quel est ce discours? 
Lui Eus- je, s'il vous plaît, refus de mes secours? 

ÉLIANTE. 

Vous rentrez seulement, et vous venez de faire 
Une assez longue absence... 

PHILINTE. 

Eh oui ! pour mon affaire. 

ÉLIANTE. 

Et je vois que pour nous, inquiet, empressé, 
Ace sincère ami vous n'avez pas pensé. 
AhlPhilinte.. 

PHILINTE. 

Écoutez : venez, chère Éliante : 
Je vous demande une heure , et vous serez contente. 

iLlANTE. 

Ah ! tout ce que j'apprends me frappe et m'attendrit ; 
Alceste , Alceste seul occupe mon esprit 
Oubliez- vous sitôt sa peine et ses services? 
Avcz-vous fait pour lui d'assez grands sacrifices? 
Mon ami , redoutez un peu moins vos dangers. 
A qui fait son devoir les maux sont plus légers. 






\ 
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Rappelez, croyez-moi, votre cœur à lui-mènie; 
Et, maigre les efforts de ma tendresse extrême , 
Ne laissez pas le soin à ma timide voix 
D'exciter l'amidë, d'en retracer les lois*. 
Elle parle à votre âme , écoutez ses murmures. 
Laissez pour aujourd'hui, dans leurs routes obsctSTM, 
Les méchants préparer leurs inutiles coups. 
Alceste à leur fureur vient de s'ofiirir pour vous ; 
Et quand, d'une autre part, on l'attaque, on l'aile, 
Seriez-vous le premier h détourner la tête? 
Allons le voir; peut-être attend-il notre appui. 
Nous serons pour demain ; mais Alceste aujourd'hui. 

PHII^IITTE. 

Demain sera-t-il temps de prévenir l'orage? 
Et demain cependant, avec double avantage, 
Débarrassé de soins , d'un cœur plus ail'enui , 
Je pourrai, sans retard, voler a ers mon ami. 

ÉLIANTE. 

Vers votre ami , monsieur ! Conunent , de votre bouche , 
Ce nom peut-il sortir ainsi , sans qu'il vous touche? 
Et savez-vous quel sort le menace à présent? 
Ce qu'on a fait de lui? ce qu'il fait? ce qu'il sent? 
Ce dont il a besoin?... qu'il réclame peut-être? 
Eh ! devant lui , du moins , hâtons-nous de paroître ; 
Et s'il peut être vrai qu'on peut l'abandonner, 
Qu'il ne puisse , monsieur, du moins le soupçonner. 
Sachez vous conserver l'homieur de son approche; 
Que son premier regard ne soit point un reproche. 

PHILINTE. 

Mais déjà près de lui j'aurois porté mes pas, 
Jû m'y rendrois encor... Mab ne voyez-vous pas 
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Qu'une fois entraîne dans ses propres affaires, 
Je m'interdis alors mille soins nécessaires? 
Nécessaires pour vous ! mais vous vous refusez 
A juger sainement de lîos périls. Pesez , 
Mais pesez donc , madame , avec exactitude , 
La gène , les soucis , l'ennui , l'inquiétude , 
Qui vont nous assaillir, s'il faut que ma maison 
Languisse sous l'effort de cette trahison. 
Ah ! cette crainte seule â l'instant me décide. 
Partons, voyons nos gens... 

ÉLIASTZ. 

Ah ! je suis moins timide. 
Ou plus épouvantée et plus foible que vous. 
Mais de ces deux périls le nôtre a le dessous. 
Mais l'image d'un homme , innocent de tout crime, 
Arrêté dans vos bras , où , noble et magnanime , 
Il se rend l'instrument de votre liberté , 
Qui, par un jeu cruel de la fatalité , 
Se voit chargé des fers dont sa main vous délivre , 
Que vous laissez aller tout â coup , sans le suivre , 
Que , depuis la douleur de ce coup imprévu , 
Vous n'avez ni soigné, ni consolé, ni yu... 
Ah ! monsieur, cette idée... 

PHiLiBTE, avec humeur. 

Un peu de complaisance, 
Madame , s'il vous plaît J'ai de votre éloquence 
Déjà plus d'une preuve, et d'assez bons garants, 
Pour que , dans la dialeur de pareils différends , 
Vous n'ayez pas besoin , soit zèle ou politi,que , 
D'en étaler l'éclat pour faire ma critique 
Certes, vous m'étonnez dans vos façocs d'agir: 
Vos efforts ne tendront qu'à aoie faire rougir; 
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£t , lorsqu'à le bien prendre , on ne me voit sensible 

Qu*i vos seuls intâréts ; lorsqu'un amour visible 

Eclate assurément dans les soins d'un époux ; 

Que cet époux enfin, épouvanté pour vous , 

Veut, par délicatesse , ^arguer à son âme 

L'aspect humiliant des chagrins d'une femme , 

Cette gène subite et ces privations , 

Que peut-être bientôt, en mille occasions , 

Vous me reprocherez vous-même, à tout vous dire ; 

Quoi! c'est alors qu'afin d'étaler votre empire, 

Vous affisctez , ici , des soins compatissants? 

Mus , madame , après tout , comme tous , je les sens ; 

Et voiis voudrez , de grâce , observer que peut-être 

Je tais tout à la fois sensible , juste et maître. 

ÉLiASTEf/a larme h i'œil. 
Ablnoiuiear!... 

PHILI9TE. 

Pardonnez à moç juste dépit, 
Et raÎTons notre affaire , ainsi que je l'ai dit. 

^LXAHTE, avec une soumission douloureuse. 
•^onsjmonsifiur... 

PHILISTE. 

Allons. Champagne ! mon carrosse, 
^ous allons cominenoer par le banquier Mendoce. 

SCÈNE IL 

ÉLIANTE, L'AVOCAT, PHILÏNTE. 
ELIAS TE, courant a C avocat, 
Aa! monsieur, vous vcûlà? quittez-vous notre ami? 

Qwfait-il?... 

i'avocat. 
Sar ton sort vos âmes ont gémi 
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Mais Je yiens dissiper cette douleur cruelle, 

Et vous aj^reudre., au moin», une bonne noarelle 

Il est en liberté. 

é&iAWTE, a^e transport. 
Se peut-il? Quel bonheur ! 

PHILINTE. 

Heureux événement ! 

l'avocat. 

C'est ain^i que l-lioonear 
Et la noble pitié d'uSe âme généreuse 
Triomphent aisément d'une atteinte. honteuite^ 
n court au magistrat, comme vous le savei : 
A peine devant eux sommes-nous arrivée , 
(Ils étoient deux ensemble) on le plaint, on raccneîlli 
On l'instruit. Sur-le-champ ouvrant sonporte-^ull 
Sans proférer un mot, mais l'œil étincelant, 
Votre ami leur remet un seul titre pprlant , 
Une lettre où. le style avec la signature, 
Prouvent par. quel motif et par quelle ifnppstuije 
Ses lâches ennemis ont osé , contre lui , 
Surprendre le décret qui l'arrête aujourd'hui. 
Cette preuve est si' daire, entière , incontestable. 
Que le juge aussitôt, d'une voix formidable, 
Atteste la justice , et promet d'amener 
Devant ell^ celui qui l'osa profaner. 
Vous , lui dit*il, monsieur, soyez libre sur VLeurtf; 
Rendez la bienfaisance à sa noble demeure. 
Qu'on ose Vj poursuivre encore et l'outrager-, 
Soyez sûr que les lois viendront \i\ protéger. 
Après quelques discours et les égards d'usage. 
Votre ami, dlw» to» vif ^ le feaisiu: le visage , 
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UTemmèiie ; et sans parler de ce qu'il vient de voîr : 
Remplissons , m'a-t-il dit , le plus sacre devoir. 
Orâœ au ciel ! je suis libre , et je puis , sans contrainte, 
Inspirer aux méchants encore quelque crainte. 
Ensemble allons trouver l'agent pernicieux 
Qui poursuit nos amis. 

ÉLIAWTE. 

Est-il bien vrai? grands dieux ! 
l'avocat. 

Nous allons chez Rolet... ^Triste et bonne rencontre! 
Aobert à ses côtés à nos regards se montre. 
« Le hasard est heureux , suivant ce que je voi , 
Me dit monsieur Alceste , en s'approchant de moi ; 

Volex vers nos amis ; ma funeste aventure 
<i Doit les tenir en peine. Allez , je vous conjure ; 
« Rassurez-les bien vite ; Instmisez-les de tout ; 
« Et , pour pousser enfin no$ scëlërsts à bout , 
« Revenez sur-le-champ aved monsieur Philinte : 
« P peut Êdre à Robert mettre bas toute feinte. » 
D'accord de ce projet, je viens dox^c vous chercher. 

éLlAKTE. 

secottrs généreux ! ah ! qu'il diMt vous toucher, 
Monsieur.... 

l'a V o c A T. 

Ne tardo|i8 pas ; cet espoir qui nous reste. .. 

VHILIN7E. 

Oui \ mtfn carrosse est pt6t ; venes... 
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SCÈNE IIL 

L'AVOCAT, ÉLIANTE, ALCESTE, PHILl 

ÉLIAVTE. 

Que vois- je? Alcc 

PHILIVTE. 

Est-ce vous , cher ami?... 

£uA5TE, avec sentiment, p.renant les mains d'Ai 

Vous n'imaginez pas 
Ma joie à vous revoir. 

ALCESTE. 

J'ai plaint votre embarras^ 
J'ai senti vos douleurs bien plus que mon outrage y 
Madame ; et des pervers si j'ai trompé la rage , 
Je bénis mes destins , assez favorîsës 
Pour réparer les pleurs que je voue ai causés. 

PHILIBTE. 

Gomment se pourroit-il? 

ALCESTEf criant tt exclamation cet hémlstici 

Écoutez , je vous prié. 
d'avocat. 
J*ai tout (Ht.. 

A'f CESTF. 

Poursuivons. Jamais , je le parie , 
Il ne fut dans le monde un plus hardi méchant 
Que ce lâche Robert, jadis votre intendant. 
L'œil fixe sur le sien, j'ai beau de cent manières 
Circonvenir son cceur; menaces ni prières 
N'en viennent pas à bout; et 8a perversité 
Dans l'œil de son agent puiMnt la fermeté , 
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Il m'ose tenir tête , avec une impudeuce 

A lasser mille fois la plus forte constance. 

Il fait plus : et prenant an langage imprévu, 

U m'ose, à moi , citer l'honneur et sa vertu. 

Oh morbleu ! pour ,1e coup la fureur me transporte, 

Le fourbe veut sortir, j'empêche qu'il ne sorte ; 

bes efforts de Dubois, à cette trahison, 

De ses bruyants ëdats remplissent la maison. 

On accourt, on survient. Le front rouge de lîonte, 

J'implore, à cris pressés, Justice la plus prompte. 

Bomie inspiration ! puisque , dès le moment , 

l^n commissaire , archers , sont dans l'appartement. 

Ab ! fourbe , je te tiens , dis-je avec véhémence '. 

Le misérable encor fait bonne contenance. 

Mais je n'hésite point ; et m'adressant alors 

A l'homme que la loi rend maître en ce discors : 

« On a commis, lui dis-je, un faux abominable. 

« Dès long-temps la justice a frappé le coupable ; 

« Nous avons de ce faux trente preuves en main , 

« Il y va de la vie , et voici mon chemin. 

« Si Robert à l'instant, à l'instant ne me donne 

« te billet frauduleux , ainsi que je l'ordonne , 

« Comme Êiussaire , ici, je le livre à la loi ; 

« Je demande , je veux qu'on l'arrête avec moi ; 

* Qu'un emprisonnement, jusqu'au bout de l'ajGTaire, 

^ Au criminel des deux garantisse un salaire. 

« C'est moi, moi , comte Alceste, homme de quauté , 

V Qui , sans aller plus foin , réclame ce traité. » 

A ces mots , soutenus de ce que le courage 

^eut donner d'énergie ainsi que d'avantage , 

1^ procureur afiecte un scrupuleux soupçon; 

Hobert épouvanté fait bien qiiel<]«e façon, 

Jhôatre. Com. «n vers. iQ, 9 
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Et sous de vains propos sa crainte se déguise : 
Mais , infaillible efièt d'une ferme franchise 
Qui va droit au méchant, il suctombe à cela : 
On me rend le billet, et ]e Tai : le voilà. 

( 1/ donne sèchement te biUet a Phiiinte. ) 

ÉLlAVTE. 

Cher Alceste ! ô vertu ! quel zèle magnanime ! 

ALCESTE. 

Pour vous , toujours , madame , égal à mon estime ; 
Et quand il ëclatoît, même hors de ces lieux ^ 
A''otre douleur, sans cesse , ëtoit devant mes yeux. 

l'avo c AT , à Alceste. 
Combien de vos succès mon cœur vous félicite ! 

ALCESTE, a l'avocat. 
Je le crois, ^^oulez-vous , monsieur, que Je m'acquitte 
D'en avoir par vos sQins obtenu le mojen? 

l'avocat. 
Monsieur... 

alceste. 
Soyons amis. 

l'avocat. 

Ce fortuné lien.^ 
alceste. 
L'acceptez>vous ? 

l'avocat. 
Monsieur, du plus vrai de mon âme. 
alceste. 
Eh bien ! libre aujourdlim d'une poursuite infisie,' 
Je retourne à ma terre , y voulez-vous venir? 
C'est là que l'amitié saura vous retenir \ 
YoujB me conventz ioti, nous j vivrons ensemble. 
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t'AVOCAI. 

C'est un booheur de plus, et.. 

ALCBSTE. 

Tant mkiix. Je ressemble 
A quantité de gens, et j'ai de grands défihiisf 
Vous les tempérerez , et j'aurai moinis dé maux. 

PHiLiNTE, h Aiceste, 
Digne ami !... Quoi !...' 
AL CE s TE y l'éloignant du g^ste, et avec un mépris 
tempéré de dignité* 

Monsieur, de ce ncon je suis digne, 
Je le crois. Mais qu'ici vo9tè cceor se réligne , 
Pour jamais , à ne plus appartenir au mien , 
Ni par aucun discours, ni par aucun lien. 
Je vous déclare net , qu'à votre âme endurcie , 
Nul goût, nul sentiment > et rien ne jn'a3spcie. 
Je vous rejette au loin , parmi ces êtres firoids , 
Qui de ce beau nom d'homme ont perda tous les droits, 
Morts, bien morts dès long- temps avant rbeurèsniprftme, 
Et dont on a'pitié pour l'honneur de sot-'onéme. 

Pliante. 
Cher Alceste, il craignoit qu'un imprudent secours. .. 

ALCE9TB. 

Madame , avec regret je lui tiens ce dtscottf» , 
Biais nos noeuds précédents sont raa lemabk eictxse< 
Quand j'abjure un ami , jamais je^ ne Tabuse. 
Je le lui dis encor; ce nœud m'étoit sacré : 
Mais je le romps , dès-lors qu'il l'a déshonoré. 
Trop de bonheur encor, madiàmei est soh parfage ; 
Vous êtes son épouse. Ah ! de cet avantage , 
L'unique qui demeure h ses jours malheureux , 
Pnisse-t-il profiter, pour le bien de vous deux ! 
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Puisse la craauté qu'il a pour ses semblables, 
S'adoucir chaque jour par vos vertu^ aimables 1 
La vertu d'une épouse est l'empire charmant, 
Le plus doux, le dernier qui reste au sentiment. 
Par ce vœu que je fais , lorsque je l'abandonne , 
Il doit voir à quel prix ma tendresse pardonne. 
Adieu ; je pars , madame , après cet entretien : 
Qu'il regrette mon cceur, et se souvienne bieïx 
Que tous les sentiments dont la noble alliance 
Compose la vertu, l'honneur, la bienfaisance^ 
L'équité, la candeur, l'amour et l'amitié, 
N'existèrent jamais dans un cœur sa&s PiTii. 

(Il sort avec l'avocat* ' 

SCÈNE IV. 

ÉLIANTE, PHILINTE. 

ÉLiXNTE, affectueusement, allant h Philinl 
Omon ami! 

PHILINTE, confondu. 
J'ai torj;. 

ÉLIANTE. 

Ma tendresse demande 
A vous dédommager d'une perte si grande. 
Reposez-vous sur moi du soin de recouvrer 
Ua ami si parÊdt, que nous devons pleurer. 

Fil DTJ PHILINTE DE MOLIÈRE. 
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PERSO.NNAGES. 

. - * 

Cl EN An D, procureur et tiâteur. — Manteau, 

* ■ • 
Ursule, vieille filh»,.*steur de Clënard. — Caractère 

•. • 

grime, •, -, • 

Michel , nui««iéts; commensal de Cle'oard. — Bas' 

comique,'^ ' ' 
Pauline , {Mip^edeCle'nard. — Jeune amoureuse forte. 
CLifni, >iÔwat de Pauline, et frère de madame Fougère. 

-^^Pçeimer amoureux jeune, 
FoUG^niB', peintre d'histoire. — Caractère haut - CO" 
""Vtjfjue. 
JAaàeâfiie Fougère, épousé de Fougère, et sœur de 
-' • . ' Cléri. — Jeune caractère. 
. /"]ÇrjÎE VOI8I5E de madame Fougère. — Accessoire 
-^\ " • marqué, 

. .' GuiTARD, clerc de notaire. — Second râle. 
Vingt RecOrs. Caricatures- pantomimes, 

La scène est à Paris , et se passe dans la maison de Clë- 
nard. Aux i*', 2*, 4* et 5* actes, le théâtre représente 
un salon à trois portes, une à droite de l'acteur, avec 
une tache d'encre sous la serrure, cVst là cliàmhrê dé 
Pauline; une autre vis-à-vis, à gauche; c'est la porte 
qui communique à la rue ; une troisième au fond qui 
communique aux appartements. Toutes les trois sont 
visiblement fermées à clef. Une table garnie de papier, 
plumes , écritoires , etc. Sur lavant-scène , un peu sur 
la gauche de l'acteur, une petite table ou cKifibimière; 
sur le côté droit et sur le même plan , chaises , fau- 
teuils , etc. 

Et au 3*^ acte, chez Fougère. 

UactioJi commence (e matin , et finit h minvit. 
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SCÈNE I. 

PAULINE, (elle sort la première de sa chambre, 
comme fuyant Ciénard qui ta sait) CLÉP^ ARD. 

Voila donc le sujet ^ vos refos, Pauline? 
h ne sois pluB surpris de cette humeur mutine 
Que vous mettez à tout ; ak ! ah ! voilà le nœud ! 
On Teut vous enlever, et c'est de votre aveu ! 
R'avei^vous pas de honte? 

PAVLIVE. 

En quoi donc, je voûc prie? 
Ne puis-je si^vn» uo boQune à qui JQ me marie ? 
Et que j'aime? 

CiivABD. 
Ah 1 fort Uen : que vous aimez. . ? Et moi) 
J'entends, je ne veux pas que vous l'aimiez; 



pjku£igi«. 
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Dois-je prendre de vous conseil sur cette affaire? 
Vous êtes mon tuteur, il est vrai ; je réeère 
Ce titre patemeL Mais , monsieur, jusqu'ici 
En avez>yous rempli les vrais devoirs? Ainsi , 
Pourquoi vous fâchei-vous? pourquoi me faire un crime 
De vouloir échapper au tjran qui m'opprime? 

CLiRABD. 

Petite ingrate ! 

PAULISE. 

Ingrate? En effet, j'ai de vous 
Reçu de grands bienfaits^ 

CLÉNAnD. 

Redoutez mon courroux. 
De mes soins vigilants telle est la récompense ! 
7e l'ai Eût âever dès sa plus tendr& enfance. 
C'est un petit serpent réchauffé dans mon sein. 
Maîtres de chant , de danse , et maître de dessin , 
Je n'ai rien épargné; rien pour elle... 

PAULINE. 

Sans doute : 
Je sais bien à peu près ce que cela vous coûte. 
Tous mes parents sont morts , ils m'ont laissé du bien ; 
Vous en avez été jusqu'ici le gardien : 
Au couvent j'ai resté quatorze ans renfermée; ' 
Mon éducation , en ces lieux , s'est formée ; 
Vous avez , pour cela , payé ce qu'il Êdloit ; 
G'étoit votre devoir. 

GL^NABD. 

Taisez-vous , s'il vous plaîL 

PAULIUrE. 

Je ne me tairai point, et je veux bien vous dire, 
Qae je vois à quel but votre avarice aspire. 



-j». 
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VoQS in'aiiâez , dites-vous, et voulez m épouser? 
C'est im plan que mon cœur ne peut favoriser. 
Mon âge est à l'amour, le vôtre à la richesse :/ 
Moins riche , je croirois mieux à votre tendresse. 
Au reste, vous pouvez m'aimer à votre gré. 
Je ne l'empêche pas ; mais soyez assure 
Que vos soins n'ont encor rien produit siv m6n âme, 
Et je crains que jamais vous ne m'ayez pour femme. 

CLÉNABD. 

Vons le serez , morbleu î 

PAJTLINE. 

C'est ce que nous verrOna. 

CL^ISABD. 

Eh bien ! vous allez voir le fruit de tant d'afironts : 
Vous ne sortirez plus. J'ai chassé Dorothée, 
Qoi, veilbnt sur vos pas, s'en est mal acquittée. 
Je voudrois bien savoir, à propos de cela , 
Par quel art je vous trouve au point où vous voilà , 
Et conunent votre amour et sa correspondance , 
De cette gouvernante , ont trompé la prudence? 

PAULINE. 

N'aveit-TOiifl pas surpris mes lettres? 

CLÉNABD. 

Oui, vraiment, 
Je les ai ; je connois le lïom de votre amant ; 
Sans doute le rusé se sera , par finesse , 
Introduit oéans? 

PAULINE. 

Non , jusqu'ici notre adresse 
N'a même pas osé s'en permettre l'espoir. 
Nos lettres disent teut : vous n'avez qu'à les voir. 
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Le moyen, s'il vous plaît, qu'il eût franchi la porte? 
Tout n'est-il pas fermé comme il faut? 

CLéNABlX 

Il n'importe. 

PAULÏVE. 

Ma chambre est â l'écart , et donne sur la cour ; 
Vous m'enfermez la nuit, et m'obsédez le jour... 

CLIÊNABD. 

Pas assez , puisqu'enfîn l'on a pu me surprendre 
A tel point, quej'ai peine encore à le comprendie. 
Vous devez avoir pris des détours... 

PÀULIRE. 

Mais pas tant. 
S'il ne £iut que cela pour vous rendre content , 
Je m'en vais vous le dire , et vous faire connoître 
Qu'en dépit des argus , l'amour est toujours maître ; 
Et que si vous avez quelque peu de raison , 
Au lieu de me tenir au fond d'une prison , 
Par de plus doux moyens vous chercherez à plaire ; 
Et, pour l'objet qui plaît, que ne peut-on pas Êiire 7 
Un jour donc promenant, et pesant pas à pas 
L'amour que vous avez et que je n'avois pas. 
Dans un lieu solitaire, au fond dr? Tuileries, 
Un jeune homme interrompt mes tristes rêveries 
Il alloit, il venoit, et comme par hasard ; 
Et ses yeux cependant surprenoinot mon regard. 
Dorothée à ce jeu n'entendoit pad finesse a 
Mais ma crainte , monsieur, lui tenoit lieu d'adresse ; 
Et tout ce que je pus , en cette o<:A:asion , 
Ce fut, entre elle et moi, la conversation 
Que j'entaïnai d'abord sur un sujet d'hiscoiiv, 
Très contraire à l'amour, oomm€ v6u« pionvQs croire. 
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Dorothée , aussitôt , m'ëtala là-dess«s 

Des discours merr«ilkux, mais par maibenr ^erdiu : 

Le moyen , s'il t«u8 plaît, qa'éÙe fiU entencUie ! 

Le jeune homme attentif ne perdoit pas ée vue 

Mes yeux , mes mouTonents , «t œ je ne sais quoi 

Qui doucement vers lui m'attinoit ma^p*ë mol 

Hélas ! du coin de l'œil «ealemest , )e vous )ure , 

Je royois son visite ; et quand , par aventure , 

Je Toulois -contenter ma Guriosilé, 

Crainte que ce défaut ne me flit imputé , 

J'arois soin , chaque fois que je. tournois la tête, 

De trouver à cela quelque pi'«texte honnête : 

Je recolois ma roibe , ou-cherchois le mouchoir , 

L'éventail ou le gant que j'avoîs laissé choir. 

cléraud. 
Tous ne savez donc pas que lorsqu'on se hasarde?. .. 

^AXJLINÉ. 

Je sais bien ^ ïuais alors je n V prenjmA pas ^aide. 

CLÉUÀllD. 

Il Moit s'en aller; c'iétoit fort mal agis. 

FAVI.I5E. 

Que Yôulez-YOUB , monsieur, j'y prenois du plaisir ! 

CLÉRÀBD. 

Ce jeune honmie ^ Pauline , avant votre imprudence , 
Ne pensoit pas à vous pent^tre, et... 

PAULINE. 

PatMnce. 
Nous allons 561» asseoir ; notre jeune homme alors 
S'écarte un peu de nous ; je iosois mes efforts 
Pour voir, «m» regarder, «'il nous quittoât la place, 
liais , «R betit d'un instant , tout près 4e4Bims il passe ; 
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Et je vob près de moi , sitôt qu'il est passe , 

Un morceau de papier en peloton froisse : 

Je m'en saisis bientôt, et sans que l'on me voio... 

Ma bonne discouroit toujours; et je déploie 

Doucement , doucement , d'une main , à l'écart , 

Le papier sur lequel , de regard en regard , 

J'aperçois , tout au bas d'une adresse de lettre , 

Je vous aimCj au crayon, que l'on venoit d'y mettre. 

CLÉNABD. 

Ali I petit scélérat ! 

PAULIUTE. 

Et, s'il m'aimoit, pourquoi 
Lui reprocheriez-vous d'être de bonne foi? 

CLÉNAltD. 

Maudits soient les amants ! que Dieu puisse confondre .«, 

PAULINE, avec une adresse malicieuse. 
Je n'avois point d'adresse afin deW répondre. 
Vous jugez de ma peine , et qu'U me fallut bien , 
Pour m'expliquer à lui ,. trouver quelque moyen. 
En effet, le voyant revenir, je m'étonne , 
Tout à coup , des discours que me tenoit ma bonne , 
J'en vante l'excellence , et lui dis assez baut : 
Votre entretien me plaît, vous parlez comme il faut* 
Et cependant j'observe une telle mesure , 
Dans l'éloge entamé, que je sais le conclure, 
Tout justement quand l'homme est vis4-vis de nous , 
Par ceci : Qu'un seul mot de vous me semble doux! 
Partout où je serai, suivez-moi , je vous prie : 
Et voilà Dorothée , éperdue , attendrie , 
Qui , moitié par foiblesse et moitié par orgueil , 
Met sa t4te en mes bras , tandis que d'un coupnl'œil 



ACTE ï, SCÈNE I. 109 

longa^ment prolongé vers mon Lomme en extase , 
Je confirme à loisir le vrai sens de ma phrase. 

CLÉNARD. 

Et l'homme vous suivît?. 

PAULINE. 

Mais il ne manqua pas. 

CLÉNABD. 

Vons le rencontriez sans cesse sur vos pas? 

PAULINE. 

Sans cesse. 

clébaud. 
Et c est ainsi que vous sûtes vous rendre 
Les lettres qu'aujourd'hui je viens de vous surprendie? 

PAULINE. 

Oui, vraimenL 

CLÉNABD. 

C'est assez : sachez donc mon dessein. 
Je vous aime et prétends vous épouser demain. 

PAULINE. 

n faut que j'y consente. 

CLÉNABD. 

Et c'est sur quoi je compte. 

PAULINE. 

Qui } vous ? jamais ! jamais ! 

CLÉNABD, avec un dépit coléri(jue. 

Je veux que l'on m'afironte, 
Si vous sortez d'ici sans ma sœur ou sans moi. 
Ma sœur suivra vos pas , et vous suivrez sa loi : 
Exprès dans ma maison poiur cela je l'appelle , 
Et Michel , mon huissier, sera ma sentinelle. 
Point de porte céans qui n'ait un double tour ; 
Et nous verrons, Pauline, enfin si quelque jour 
Théâtre* Com^, en vers. I (3. 10 



110 riNTRlOTJE ÉPISTOLAÎRE. 

Vous dai^erex pour moi vous montrer plus tnilakjte. 
Pour Qéri , TOtre amant , «et objet tant aûnable ! 
Je ne le connois pas ; mais je suis procureur, 
Mais je le connoitrai ; je jouerois de maUieur , 
Sî je ne trouvois pas quelque ressort honnête 
Pour occuper ailleurs et ses pas et sa tête ! 
Comptez bien là-dessus ; sapis adieu. 

{Il sort très agité,) 

SCÈNE IL 

PAXJIilNEi seuie, avec énergie. 

Vaivs efforts , 
Pour contraindre mon Ame â de cruels accords! 
J'aime Cléri : l'amour et l'honneur, tout m'engage 
A résister toujours : j'ea aurai le courage. 
Je soufinrai sans doute , héLàs ! dims mon ennuL 
Si du moins il savolt que je «oufire pour lui ! 
Oh ! qu'il va s'alarmer de me ToirTenfermée , 
De ne pas me trouver à l'heure accoutumée 
De notre promenade !... étrange avènement 
Que Çléaard ak surpris nos lettres !. . . 
(Eile tire une lettre de son sein.) 

Ah! comment 
Faire rendre â Cléri oeile-ci? quelle voie... 
Il apprendioit mes maux, et tout ce qu'on emploie 
Pour me ^anniser ; mais il sauroit surtout 
Que pour me voir à lui , pour en venir â bout , 
Je le seconderai , quoi qu'il puisse entreprendre. 
Je n'ai pas de moyen. .. eh Inen ! il faut l'attendre. 
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SCÈNE IIL 

PAULINE, GLËNAKD, L'A SOEUR. 

CLiÊRABD, h Poutine. 

R EH TUEZ dans votre chambre. 

{Pauline rentre doucement dans sa chambre, en pas-- 
sant devant Ciénard qui la suit des yeux, et qui ne 
continue de parler qu'après la sortie de sa pupille,) 

SCÈNE IV. 

CLËNARD, LA SŒUR. 

CL^llÀBIJf. 

Oh çà ! ma chère soeur) 
Youi m'aves entènda? 

hà. SOBCB. 

Mon rôle est su par cœur 
Anssi-bien, dites-moi, que vos nombreux proverbes? 

lA SCEUB. 

Avec les vieux épis le glaneur fait ses gerbes : 
Les proverbes sont bons, pour rëgler son devoir; 
Et qui veut se mirer, se regarde au miroir. 

CLÉNABD. 

Je vous ai mise au £ût de l'humeur de Pauline. 

LA SCEUB. 

Fiez-vous à mes soins. 

CLÉBABD. 

Elle est ndroite et fine. 

LA SOEUB. 

Je la mets-à pis ùàx»» 
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CL^NABD. 

Avec sévérité , 
Rédmsez , comme il faut, cet esprit entêté : 
Et morigénez bien sa petite personne. 

LA soeuit. 
Mon frère , commençons par être douce et bonne. 
La femme est toujours foible , et qui veut l'attendrir, 
Doit flatter son humeur, et jamais ne l'aigrir. 
La jeunesse répugne à des airs trop farouches ; 
Et c'est avec le miel (ju'on attrape les mouches. 

c L é 5 A n D. 
Tout comme il vous plaira : pourvu..*. 

LA SOEUn. 

Je vous répond» 
De la conduire au but proposé. Faites fonds 
Sur ce que je vous dis. 

CL^NAnn. 
Pour sûreté comjplèté, 
Je viens , dès aujourd'hui , de faire maison nette; 
Et servante y et valet , tout est hors dé chez moi. 
J'ai, depuis quinze jours, mes clercs chacun chez soi, 
Et je veux profiter de ce temps de vacances , 
Pour conclure l'hymen qui fait mes espérances. 
Au retour de mes clercs , nous'pourvoirons à tout. 
Ce zélé domestique, et tant de votre goût, 
Xici Pauline sort de sa chambre; et reste a écouter 

^jusqu'à ta fin de la scène.) 
L'aurons-nous? 

LA SOEUR. 

Nous l'aurons. 

CLÉUABD. 

Youff devez le connoître? 
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LA SOEUR. 

Sans doute , et qui , plus est ,' je coddoîs fort son niutre f 
&^ye homme, s'il en fut : tel maître, tel valet. 

CLÉNABD. 

Sur ce pied , je le prends. Écrivez , s'il vous plaît « 
Aujourd'hui , sans retard. 

LA SOEUR. 

Oui , oui , je vais écrire , { 
Pour qu'il vienne demain. Mais j 'a vois à vous dire 
Qu'un sexe très volage , et fier de sa beauté , 
Né peut être réduit que par la vanité. 
Pour captiver Pauline, efibrcez-vous de plaire. 
Par soi-même , à votre âge , on ne plaît point, mon frère. 
Il faut donc la gagner : je le dirai toujours , 
Qui veut ne pas blesser, fait patte de velours. 
Toute femme , à l'excès , est folle de paiure. 
Contentez , sur ce point , son goût \ je voïis assure 
D'un succès très complet. 

CLÉNARZ). 

U ne lui manque rieo. 

LA SCEUB« 

11 faut encor... 

CLÉSARD. 

Faut-il y dépenser mon bien? 
LA scEun. 
Vous en avez assez, elle en a davantage^ 

CLÉNARD. 

Abns que tout cela ! qu'elle soit douce , sage y^ 
C'est la bonne parure. 

LA SCBUB. 

Idée et vieux propos. 
Lq siècle... 
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CL^BIÀAD. 

Laissez-moi , je tous prie , en repos. 
Veillez-la, gardes-la» c'est votre seule affaire. 
Au surplus , sur ce point , ^Eifin de vous complaire , 
Je vais fidio appder des marchands... 

LA SCEUB. 

lia flatter... 
CL^HABD, apercevanV Pauline qui écoutoit et 

s'enfiiit. 
Tenez, la voyez-TOUs qm vient njous écouter?. 
(1/ va fermer ta porte h la clef, qu'il vient remettre 
h sa sœur, qui passe h la droite. 
Que cette clef toujours reste dans votre poche. 

LA soenn. 
Mon dieu ! qui mardi e droit ne craint point de reproche. 

SCÈNE V. 

LA SOEUR, CLÉNARD, MÏCHEL.1 

CLÉHARD. 

Et vous aussi, Midiel, aussi-bien que ma sœur, 
Tenez tout bien fermé. 

MiCHEii, /a voie fldtée, le ton vif et l'intention mali- 
cieuse, comme dans tout le râle. 
Peste ! n'ayez pas peur. 

CClÈlïABD. 

Je vous nourris , vous logé , et, gprâce à noi^ vous étn 
Huissier; et cette charge a des profits honnêtes : 
Car, si vous e^qploitez pocormon compte aaiourd'hm, 
Ce sera pour le vôtre après ma mort. 

HiGHEt. 

Oh I oui . 
Rien n'est pbis juste. 
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CLÉNAKIX 

Or donc, tous derez, je le pense, 
Prendre mes intérêts en toute circonstance. 

MICHEL. 

C'est bien ce que je &is. J*ai découvert enfin 
Ce que c'est que l'amaot de Pauline. 

CLÉSABD. 

Il est fin. 
Mon ll^chel ! Quel homme est-ce? 

UÏClTEt. 

Il est !... lI est le frère, 
Propre frère , en un mot , deidàdanie Fougère ! 

CLéKAnn. 
La femme de ce peintre au faubourg Saint-Germain ^ 
Contre qui j'ai sentence?... exécuté demain ! 

MICHEL. 

Aujourd'hui. 

CLéNAnD. 

Sans retard, saisis ; pour leur apprendre 
A se trouver parents... 

MICHEL, enchanté. 

Il faïîdra tout leur vendre. 

CLisAUD. 

Tout, tout Fais les exploits, va, cours, eherche tes gens. 
Ah ! vous ne rirez pa»* et voici les sergents ; 
Mon cher monsieur Géri , secourez votre frère ! 
Voilà de la besogne , et j'en fais mon affaire. 

(A sa sœur.) 
Allons , IVÊchel , je sors. Écrivez , «'il vous plaît , 
Sans plus tarder, ma sœur, pour avoir ce valet. 
.Vous êtes seule ici ; seule ! jirenet-y garde. 
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£Â SOEVBJ 

Soyez sans embarras : tout cela me regarde. 

{Clénard sort avec MicIteLy 

SCÈNE VI. 

PAULINE, LA SŒUR. ' 

lA soEun. (Eiie va ouvrir la chambre de Pauline.) 

(Elles se font une révérence^) 
Venez, ma chère enfant; ne vous alam^z pas. 
Si mon frère m'appelle et m'attache à vos pas , 
C'est un bonheur pour vous. 

PÀDLINE. 

Je l'espère , madame. 
LA s CE un. 
Vous avez , mon enfant , ioais le trouble ei£ son âme. 
Ne vous étonnez pas de son trop d apreté : 
Méfiance est toujours mère de sûreté. 
Je prétends modérer sa jalouse injustice ; 
Et je veux 2 avant peu, que tout ceci finîsss. ' 

PAULINE. 

Plût au ciel ! 

LA SOEUB. 

Calmez-vous : il faut lui pardonner, 
n vous aime beaucoup. Nous allons raisonner 
De cela toutes deux. Vous voulez bien permettre 
Que j'écrive, à la hâte, un petit mot de lettre?/ 

PAULINE. 

Point de gène avec moi. 

LA SOEUIt. 

* La lettre presse fort : 
Je vais donc me hâter de l'écrire ; et d'abord 
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7'en chaîne â notre porte un commissionnaire , 
Pour être tout à vous , au plus vite , ma chère. 

PAULIBE. 

Tant d'amitié m'honore. 

LA 8SUR va s'asseoir devant la table a écrire , elle 
tire ses lunettes, Pauline la regarde. 
Ah ! ah ! vous regardez 
Mes lunettes?... Helas! mes yeux inconunod^ 
Ne sont {dus aussi beaux , aussi bons que les vôtres. 

PÂULIBE/ 

Bhdame... 

LA SGEUB. 

Dans leur temps , ils en ont valu d'autres. 

PAULINE. 

(5c retirant vers un coin, a part.) 
le crois... Si je pouv ois profiter du moment, 
Pour faire parvenir ma lettre à mon aniant. 
L'occasion est bonne , et Tavis nécessaire. 
Upourroit £iire entrer ici quelque émissaire , 
Sons le nom des marchands que mande mon tuteur. 
Parnn second bilkt, je l'en instruis... le cœur 

(Elle se hasarde h parlera sa duègne^ 
Me bati!i que feire? Eh quoi 1 vous ne pourriez écrire 
Sans lanettes? 

LA SGEUR. 

Du tout, du tout, pas même lire. 

PAULINE. 

[A part,) (Haut,) 

Rencontre favorable !... 11 est vraiment fâcheux !... 

{À part,) 
^ coup seroit hardi, mais il seroit heureux. 
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Amour, sois-moi propice, et par mon stnitagème, 
Sur mon sort d^oraUe , éclaire ce que j'aimé. 

LA SŒUB, finissant de plier sa lettre. 
J'ai fini. 

paui^ihe. 
(A paft.) {S* approchant de la table,) 
Hasardons... Eh ! mais, comment les yeux 
Au moyen de ce veri!e?... 

LA sosun. 

On y voit beaucoup mieux. 

PAULINE. 

Puisque vous avez fait, permettez'^moi , de grâce, 
D'essayer par moi-même. 
(£//e prend les lunettes qu'elle porte gauchement 
d'une main a ses yeux,) 

LA SOEUn. 

Il faut les mettre en place. 
F AU LIRE, les mettant sur son nez. 
Comme cela?. 

LA SQBUfk. 

Bien. 
PAULINE, 'Jetant un cri, laisse tomber par terre ies 
lunettes, dont les verres se brisent^ elle tes ramasse. 

Ait ! les verres sont brisés : 
Que j'en ai de regret ! Ah ! madame, excusez... 

LA SOEUn. 

Ce n'est rien , mon enfant, c'est une bagatelle. 

PAULINE, en les jetant a terre encore plus fort. 
Que je suis étourdie ! 

LA SŒUB. 

li £nit , ma- toute belle , 



ACTE I, SCÈNE VI. iig 

A chaque âge son meuble. On se sert , voyez-vous ^ 
Toujours mal de celui qui n'est pas fait pour jious# 
liilais envoyons ma lettre. 

pAULiiiE, retenant la sœur par la mflin qui tient la 

lettre. 

Oh ! la belle écriture ! 
Laissez , laissez-liioi voir. 

(La vieille lui cède la lettre» Fauiine l'échange contre 
celle destinée à son amant, et donne cette dernière 
h ta vieille, qui la prend aveuglément, et va l'en- 
voyer,) 

Quelle main libre et sûre ! 
Madapie , qui veiroit ce que vous écrivez , 
Vous donneroit vingt ans de moins que vous n'avez. 

LA soBun, enchantée. 
Elle est charmante ! 

(Elle sort en trottant,) 

SCÈNE VIL 

PAULIIÏE, seule, 

O ciel ! prot^e mon adï^se , 
Et que puisse ma lettre aller à son adresse ! 
Le messager ira la porter sans retard., 
déri va tout savoir !... Oh ! comme il prendi^ part 
A ma captivité ! comme il va , sans relâche , 
Travailler à briser la chaîne qui m'attache ! 
Soyons bien attentive & tout ce qui viendra. 
Je connois son esprit ; il imaginera 
Bfille et mille moyens d'^truire sa PauJiae , 
De ce qu'il fait et pense, et de ce qvCjl deyio^. 
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Il me dka combien lui sont chers nos amoun, 
Qu'il mfaime davantage, et m'aimera toujoun. 

SCÈNE VIII. 

PAULINE, LA SOEUR. 

LA SŒUR. 

Mon billet est partL Parlons un peu , ma chère , 
De vos petits chagrins y et des soins de mou frère. 
Les procès l'ont gâté : on hurle avec les loups ; 
Mais ]p veux , avant peu , le mettre à vos genoux. 
Je sais bien , sur ce point , tout ce qu'il se propose. 
J'ai déjà, mon enfant, bien avancé la chose. 

PAULINE. 

Il gagnera bien plus, s'il veut s'en aviser, 
A respecter mon cœur, qu'à le tyranniser. 

LA sceuB. 
Vous ne savez donc pas que l'on est aux emplettes , 
Et pour vous, mon bijou? Les femmes sont coquettes. ^ 
Beauté cherche à paroitre. Avouez , entre nous , 
Qu'en voyant arriver étoffes et bijoux , 
Vous sentirez un peu dissiper vos alarmes? 
On ne veu,t pas cacher, mais embellir vos charmes. 
Vous riez...?, 

PAULINE. 

Oui , je ris de vos soins complaisants. 

I 

LA SOEUn. 

Oh ! je suis pour beaucoup dans ceft nouveaux préseots : 
Profitez-en , Pauline. 
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PAULINE. 

Ilelas ! je vous proteste 
Que j'y fais mes efforts. C'est tout ce qui me reste. 

LA SŒUn. 

Eh bien ! voilà parler. Fantaisie , ou plaisir, 
Lorsqu'en certains objets vous voudrez réussir, 
Adressez-vous h moi. 

PAULIHE. 

C'est bien là mon attente; 
LA soc un. 
Tout vous prospérera. Je ne suis pas méchante. 

PAULINE. 

Vous n'en avez pas l'air. 

LA SOEUR. 

Avec plaisir, je croi^, 
Vous me voyez ici près de vous. 

PAULINE. 

Un tel choix 
Ranime moâ espoir, et calme meç souffrances. 

SCÈNE IX. 

PAULINE, CLÉNARD, LA SŒUR. 

CL1ÊNAKD, vers l'escalier. 
Je ferai bien finir toutes ces conférences. 

LA socun. 
Qu'avez-vous donc, Clénard?... on voit... 
CiÉNABD, posant sa canne et son chapeau sur la table 
avec humeur et brusquerie. 

J'ai de l'humeur!. 
STe viens de découvrir une sourde rumeur. 

Théâtre. Com. en vers. l6. II 
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Nous sommes faarcelâ par l'amant de la belle ; 
Et ce rusé serpent me trovble la cervelle. 
Croiriet'VDin que r déjà', panni notre quartief. 
Ce monsieur a couru dm (çens de tout métier, 
S'informant , avec som, jugée de som. audace , 
De nous , de nuroaisoB^etide ce q^oi ft'y passe? 
Ne sont-ils pas en vi^e, et seroient-âa auzcbarapa? 
Les valets, qui sont-ils? Soixt-41s bons ou méchants? 
Mademoisdle^ an BUkis., n'eet-elle pas malade^ 
Quand va-t-on au palais? Quand'à la promenade? 
N'est-il doue qu'une porte au logis de Gléikard? 
Ouvre-t-on de bonne heure ^ et se couche-t-on tard? 
Enfin cent questions qui ne sont paa de mise. 
Et qu'il faut aujourd'hui terminer sans remise. 

LA SCEUn. 

Mon frère, permettez... 

c Life N A B D. 

Préparez- vous , ma sœur, 
Sans retard, je vous prie, à conduire, en doncetir, 
Ma pupille au couvent. Non pas , non pas au même 
Qu'elle habitoit jadis. Avec un soin extrême , 
Il £iut, pour mieux agir, dépayser les gen& , 
Et laisser en défaut l'amour et ses agents : 
Et tandis que Pauline ira dans sa clôture, 
Ici nous donnerons un peu de taUature 
A notre amant alerte. Il suffit; tout va bien , 
Tout se prépare. 

PAULIKE. 

Uéim I vous voua fichez. . . 

CLéaARD. 

De tien. 
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On prémul m^^d^per ; je ohcrcbeà JBe^dbkuàte. 

Obserrez donc ceci, ma sœur; vous i|QG^]piwadre 

Xa voitare publique , où tout-ast dispose : 
Ct {outes ÔMVX ainsi , par cejou^^ aisé , 
Oagnant l'asile «mt fpi.indispicra ma J^E^tti* , 
Vous tromperez les soins qu'on ose ^ipecaocttcf . 

N'est-ce donc pas assez d'être* captive ici?... 

CLéNA.RD. 

Vous reviendrez dans peu , n'ayez aucun souci. 

LA SOEUB. 

Eh bien ! ma chère enÊùlt , nous partirons ensemble. 

CLélfABD. 

Pauline , obéissez. Cf 'aurai soin iju^on TasMidSIe 
Mille petits plaisirs aux^Heuxtyù'VOus serez. 
Recevez-en la preuve. Oui , vous emporterez 
Quelques atours nouveaux, Sodt-je vous fais hommage. 
Et qu'on doit apporter, 

LA s CE vik, à Pauline, 

YouB wojei mon ouvrage, 
lies conseils sont suivis. 

CLéftAJtO. 

Commant dose! mai|diiairi 
Sont de poavoirtoujomni eontenterses 4Mt8c 

Belle preuve ,^tn «fibt , de cette' eoQiplaîsaMe, 
De me fkiAtponir... 

Qe (n'est^qite par 'prudenoe. 

Et pour quelque sëjonr d/ésagrëaMe?... affreux?... 
Séjoco'cd'caiiiii^aaBS doutie?... UQ^Bliia«t rigoureux 
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Peut-être? où sans compter mes cbagrins et la gène, 
Avec des inconnus?... 

CLIÈNABD. 

Vous perde» votre peine. 
Vous chercheK à savoir le nom de ce couvent?. 
Vous ne le saurez pas. 

PAULINE. 

Non? 

CLÉVABD. 

Non. 

PAULINE. 

Eh bien ! avant 
Que je parte d'ici, vous m'ôterez la vie. 

cléraud. 
PhëbusiPhébus! 

PAULINE. 

Faut-il que je sois asservie 
A tant de cruauté ! 

c L é N A n D. 
Par la grande raison' < 
Que vous né voulez pas quitter cette maison ; 
Ou j pour m'expliquer mieux , qu'il vous est plus facile 
De vous en échapper en restant dans la ville, 
Vous aurez la bonté de vous en exiler. 
Les amants trouveront ensuite à qui parler. 
Allons y plus de retard , ma sœur; je vais écrire 
Une lettre d'avis. Gardez-vous de lui dire 
Où vous la conduisez. Là, ines instiuctions 
Me répondront et d'elle et de ses actions. 

LA SOEUB. 

Gela ^vaut fait, mon frère ^ et n'ayez point d'ombrage. 



mit. 
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C I É N A n D , tirant sa m ontre. 
29eiif heures , maintenant ! A midi , bon voyage ! 
^Pauline rentre dans sa chambre. Clénard et la sœur 
sortent par l'autre porte,) 



FIN DU PRElflIR ACTE. 



ir. 
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ACTE J&ECOND. 



SCÈNE I. 

PAULINE, seule, sort de sa chambre, et court 
visiter ta porte de sortie qu'elle trouve fermée» 

Que vais- je devenir? mon courage se perd. 

Ou va-t-on me mener? peut-être en, un désert, 

Dïuis un couvent du moins... cet aspect m'ëpouvante. 

7e n'ai que deux afgii»,^tUi j^n aflftfai évente, 

Et des plus vigilants , dont les uniques soins 

Sont d'être, jour et nuit, les importuns témoins 

Des moindres actions de leurs pauvres captives. 

Si, pour ma liberté, j'y fais des tentatives , 

Que d'obstacles cruels ! Une triple prison ;• 

Les caquets d'une amie , ou bien sa trahison ; 

Les murs , le tour, la griUe et cent choses pareilles I. .• 

L'ennui qui donne à tout des yeux et des oreilles ! 

Et la malice enfin qui suppose , tout bas , 

Et tout ce que l'on fait et ce qu'on ne fait pas... 

D'y penser, seulement, le désespoir m'accable ! 

Eh I qui donc apprendra ce départ déplorable 

A mon amant?... hélas! je ne sais où j'en suis; 

(Elle tire une lettre de sa poche.) 
Cette seconde lettre e3q)rime mes ennuis : 
Mais comment l'envoyer?... le temps presse. . . in^08sil)UI.« 
Impossible !... Jamais un coup aussi sensible 
N'avoit frappé mon cœur. J'en perds le jugement... 
Amour î ah ! cette lettre encor pour mon amant ! 



ik.jL.:j^ rlMT '. . ^^*! <-. *Mi_.iM^hà»<. 
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,SCÊNJE IL 
TA ur ra E , XA s effitj r. 

LÀ iBfCbiUH, 

Tout est jprét Je n'attends, >pour fermer la vatise, 
Qneli Tsàe de goût, qae mon frère a promise. 

Qu'il garde ses présents. 

LA SOEtJIt. 

ll'Êiut prendre toujours, 
Et qui refuse muse. 

PÂtTLIVE. 

O ! le cruel recours 
Que de pareils cadeaux ! Dans mon malheur. .. 

LA s CE un. 

Paoline^ 
Ce départ qui vous fâche. . . 

PAVLIIÏE. 

Hélas ! il me chagrine. 

LA SGEUB. 

Vous avez tort, je puis vous donner au couvent 
Bien {dm ^ liberté ^'à Paris , et souvent. . . 

PAULIHE. 

Quoi! partir dès ce jour? 

«LA 84BCun; 

Mais je vous accompagne. 
Vous verrez que la routje et l'air de la campagne.. . 

PAULISE. 

Madame, employez-vous de tout votre pouvoir 
Pour empêcher, du moins , que nous partions ce soir. 
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LA SŒUB. 

Non , je dob à mon frère un zèle qu'il mérite. 
On oblige deux fois , quand on oblige vite. 

PAULINE. 

Mais, jusques à demain, si l'on diffère... 

LA scEun. 

Un jour? 
Un jour peut amener quelque fâcheux retour. 
Il faut partir. 

PAULINE. 

Eh bien !... je suis indisposée. 

LA SCEUR. 

Quoi ! sérieusement?... Que vous êtes rusés !.,, 
A moins que ce ne fût un mal grave et subit ; 
En ce cas , il fâudroit se mettre dans son lit ; 
Nous enverrions chercher le médecin , ma chère ; 
Nous ne vous quittons plus alors moi ni mon frère ; ' 
Nous aurons soin tous deux qu'il ne vous manque rien, 
Touj ours à vos côtés ! . . . 

PAULINE, l'interrompant. 

Non , je me porte bien. 
Quel sort ! quel triste sort !... ah ! 

LA s oc un. 

Calmez $lonc votre ftmf ; 
Et songez que bientôt... 

PAULINE. 

£h ! laissez>moi , madame I 



ACTE lï, SCÈNE II. 129 

SCÈNE IIL 

PAULINE, LA SŒUR, CLÊNARD. 

CLÉNAnD. 

Je rentrois ; deux marchands ont couru sur mes pas ; 
Je les avois mandes ; ils attendent là bas. 
Ils ne savent quel choix il conviendroit de faire. 
Ma foi ! je n'entends rien , ma sœur, A cette affaire. 
Allez-y donc vous-même ; et là, modestement, 
choisissez une robe , ou quelque ajustement , 
Qui convienne à Pauline. 

LA SOEUR, officieuse. 

Avec plaisir j'y vole. 
Vous verrez , ma petite. 

CLÉNABD. 

Au moins , rien de frivole j 

LA SOEUIU 

Mpî| dieu ! laissez-moi fairej 

{Êiie sort en trottant.) 

SCÈNE IV. 

CLÉNARD, PAULINE. 

CLÉNABD. 

Eh bien ! vous le voyez.. 
Je ne refiise rien ; je mets tout â vos pieds. 

PAULINE, avec une fine hypocrisie. 
Kl comment voulez- vous , en efiet, que je croie 
Aux tendres sentiments que votre cœur déploie, 
Puisque vous vous privez de ce plaisir si doux 
De voir, d'entretenir, de sentir, près de vous , 
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L'objet que vous aimez? Votre z^e me flatte. 
Eu libâ'alités votre tendresse éclate. 
Trop foible , trop crédule , à tout ce que je voi i 
7e ne sais qui me tient que Je n'ajoute foi : 
Mais , dans le même instant, avec ingratitude , 
Vous ailes m 'envoyer dBau qndqoe soUto^ ! 
Ah dieu ! que l'art de.phiie est bien |leD irotre fiût! 
Tous dé£ûlBs bientôt ce que ^oiis aviez £ùi^ 

Ma Pauline, pardon ! ta verras, par la suite. 

Que ton bonfasur, lui seul , règle en tout ma condnitti 

Mais je dois t'éloigner. 

Quem?importe après tout! 
Pour la panure enfin , il est vrai , j'ai du goût , 
Je ne m'en cache point. Yotre subtile adresse 
A bien sa démêler ce que je vous confesse : 
Et, bientôt, abusant de ma naïveté, 
Vous avez , avec art , tenté ma vanité : 
Que j'en ai du dépit ! Maintenant que votre âme 
A reconnu mon £>iblé, jet combien je suis femmtf , 
Vous savez où trouver des armes contre moi ;; 
Mais fort heureusement que je m'en aperçoi. 
Et qu'enfin ma raison , à l'aj^ui de l'absence. 
Saura , contre vos soins , armer ma résistance ; 
Et qu'alon , maîtrisant ma folle ambition , 
J'en repousserai mieux votre séduction. 

CLÉvAan. 
Ta colère me charme... Et si, pour éconduire 
Cet amant, je pouvois... 

PAULIBE. 

J'ai grand tort de voas dire 



VAr 



Toutes ces choses-là. J'enflaminfr votre, espoir. 
Et votre air satisÊdt me lé £iît assez voir. 
Je ne suis qu'une sotl£^ et .j,'ai peu deinalice. 
Mais laissez qu'une fois, monsieur, fy réfléchisse 
En toute liberté. . . voitf mesrez. ^ irons verrez ! . . . 

ClkÊV AJI Di ' 

Eh bien ! mon cher amour! si mes voeus éklarés... 

(On senne bienfiyftJ) ' 
Est-ce déjà ma seeor qui> senne de la sorie? 
Voyons. 

SCÈNE V. 

WAVlilWE , aeuie. 

ToujouBS I toujours , il est à cette porte, 
Pour en fermer l'entrée , et pour en écarteu 
Quiconoue s'y pourroit, par hasard, présenter, 
De la part de C3éri... Que n'a-t-il cette lettre ! 
Que ponrrois-je tenter pour la ùire remettre? 
Hélas ! j'ai beau rêver... Nul secours n*est ici... 
Et mon autre message aura-^-il réussi?, 
Mon tuteur qui revient... 

(EtU cacke sa deuxième lettre.) 



' La sonnette , d'un fort calibre , est posée de Êiçon 
que le fil-d'archal , qui la fait mouvoir, arrive jusqu'au 
trou du souffleur. C'est le souffleur lui-même qui sonne , 
et doit sonner, chaque fois qu'il eu est besoin , dans le 
coQTi de la pièce. 
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SCÈNE VI. 

PAULINE, OLÉNARD. 

GLiNARD. 

(Il arrive, avec transport , chargé de deux pièces d'é^ 
toffes, A mesure qu'il se tourne , on voit pendre ^ 
aux pans de son habit, un petit paquet de papier 
suspendu avec une épingle à crochet. Il étale les 
étoffes sur la table, et tourne un peu le dos au. 
public.) 

Admiue j ma Pauline , 

Ces présents merveilleux, que mon cœur te destine. 

Viens choisir à ton gré : la parure embellit. 

iPAVLiVE, à part. 

Ciel ! que vois-je?... un papier qui tient à son habit. 

Ah ! c'est de mon amant I...Ô finesse charmante ! . .. 

(Haut, et s'approchant pour considérer tes étoffes 
d'un œil, et le papier de l'autre,)^ 

Cette étoffe est fort belle, et j'en suis très contente. 

CLÉ5ARD. 

Comment ! rien de plus fin ne peut être employé. 
C'est de même partout, car j'ai tout déployé. 
Ces marchands sont rusés ; ils ont tant de rubriques ^ 
Que l'on est aisément dupe de leurs pratiques. 
PAULINE, s'approchant de plus en plus de Clénard, et 

épiant le moment de se saisir du papier qui pend fi 

son habit. 
Fort beau ! mais je voudrois un peu moins de beauté. 

(Là, elle se saisit du papier.) 
J'ai toujours eu du goût pour la simpUdté. 
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clénabd. 
Ce goût est le meilleur^ mais cependant regarde... 
PAULiBE, (jfui d'une main a l'écart déploie le papier , 



s' écrie : 



C'est de lui ! 

CLÉNABD. 

Que dis- tu? 

PAULINE. 

Charmant !... je prends peu garde, 
Alors que l'on me fait un généreux présent , 
Si le choix des couleurs est neuf ou déplaisant 
J'estime seulement la main qui me le donne. 

CLÉNARD. 

Enfin on peut choisir, on ne blesse personne. 

PAULINE. 

Eh bien ! monsieur, eh bien ! agissez pour le mieux ; 
Et , puisque vous m'ofirez vos soins officieux , 
Allez dire au marchand qu'avec beaucoup de joie 
Mes yeux ont admiré les choses qu'il m'envoie ; 
Mais qu'en mon embarras il me fera plaisir 
D'indiquer la couleur qu'il me faudra choisir, 
Ou du noir ou du verd ; à lui je m'en rapporte. 

CLÉnaud, faisant l'aimable. 
Je m'en vais , mot à mot , le lui dire à la porte. 

SCÈNE VIL 

PAULINE, seule, et suivant des yeux le tuteur, dé' 
ploie la lettre qu'elle a reçue, et la lit avec joie et 
avidité, 

« J'ai reçu votre lettre : plus de r^'os pour mbi que je 
une vous aie parlé. J'ai attiré et je tiens votre gouvcr- 
TfacâiTe. Com. envers. ^0. 12 
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« nante hors de la mabon. Je profite du moment où je 
« sais que ^f>eiis -âlw acwle «MMe votre tuieiiB. M ftwee de 
ce Vëpier, j'ai àéovavmn quels sont les mavchepdsr ^!il a 
« mandés. J'ai gagné deux conuBis, et les supplée en cette 
« qualité, en prenant, toutefois, la précantioii<d»me-dé- 
« guiser, quoique Clénard ne m'ait jamais vu : il est bon 
c( qu'il n'ait aucune idée de ma personiM, en cas qu'il me 
c( devînt nécessaire de Vehaorver et de le suivre. Indiquez* 
« moi pFécisëmeat la porte de voire chambre ; envo} ez- 
« moi l'emprunte de la clef sur la cire moUe , fpèpt^sé» 
(( et collée an bas de mon billet 

{Elle regarde le papier où est ta cire moiie, papier 

séparé de ta lettre.) 

(( Agissez sans alarmes ; je retiens votre tuteur. Quand vous 
« aurez fini^laissez tomber up mçub}e. Ampur j^ur li^ vj e !» 

Cher amant! cher CUéri! commejot i>e.pe^x'aiinei:? 

Que je serois ingjratfi ! ahî tu dois présnwiçr 

Que Pauline est constajtfe autunt qu!qU^ eist.c^we ! 

J3 t'aimerai toujouxs,.. oh !*.. {WQMrpftm: U v.ie! 

Faisons ce qu'il ipe dit, vqjlà toutoçqu^'il iaut^. 

(E//e va prendre la ahf de sa pqrtcj^ ekMneul'^mr 

preintfi'} 
Jaloux ! dans tqu» ks-temf» , vous. sesee. eà àéianl. 
Cette empreinte est bien nette et faite avec adresse. 
Un mot sur mon départ y un mot sur ma tendresse. 

{Elle prend ui\e plume., écrit et prononce tout haut 
les phrases qu*elle écrit.) 
u La porte de ma chambre dans le grand salon.,., une 
<( grande tache d'encre sur la semire... N'oubliez pas que 
« je pars dans une heure. Si j'ai ce malheur, j'écarterai 
« mon tuteur autant que je le pourrai. Ma gouvernante 
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« est ineorraptible, mais peu fine, vaine et flatteuse; elle 
« a la vue très mauvaise. Voyez si , entre vous et moi , 
tt nous n'en pourrons pas tirer parti. ..J'aurai les yeux au 
f( guet d'iâ à la dfli^nce, et pendant 4oute la route, 
«c iufieu ! pensez à msoi.^. Amotir poar'ki-vie î » 
Ajustons une épingle , eft plions le^ paquet... 

(Elle tire- Une épingie^ie sa^tét»,) 
Fort bien ! iBt maintenant, ^pandJsfuit surle psorquet 
(Elle renvetse'ume tabie,'6t^ti€iU-4e-pUqiàeVcathé'tê 

long de sa jupe.) 
Le cœur me bat d'amour, d'espérance et de crainte ! 
Il aniive. Employotis la doUcettr et laièinte ! 

S€ÊNE VI IL 

PAULINE, CLENARD. 

CLévAllIl. 

jQuEL est ce bruit, Pauline? 

PAULIlfE. 

En me glissant par là f 
Bfa robe a renvevsë la^ table que voilà. 

CLÉHABD, d'une confiance béte et 'joyeuse. 
Il fint «boifir le verd , symboled'espéraDce. 
C'est l'avis du marchand. 

PAULISZ. 

Que votre eomplaisanùoé 
Est extrême , miioDsieiir, de vous prêter ainsi 
Aux bizarres désirs que je témoigne ici ! 
Je choisis donc le verd, reportez>lui le reste... 
{Cténard va h la table -reptier les étoffes; Pauline le 

suit, le caressant,) 
\Toila beaucoup de soins j mais je vous le protesta, 
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J'y f.reuds tant d'intérêt, comme vous pouvez voir, 
Que même vous «urez peine à le concevoir. 

(Ici elle attache l*épingle.) 
AIk ! vous n'aviez encor rien Êdt , je vous le j ure , 
D'aussi doux pour mon cœur, qu'en cette conjoncture. 

CLésABD. 

Tant mieux ! tant mieux ! mignonne... oh ! nous serons d'accoi c 

{A part,., en s'en allant.) 
Flattons la vanité : ma sœur n'avoit pas tort- 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

PAULINE, seule, et après avoir suivi de l'œil son 

tuteur. 

J E conçois nmntenant comme on peut sans scrupule , 

Et sans pitié, tromper un tyran ridicule. 

Puisque Cléri sait tout, grâce à ses tendres soins, 

Au départ projeté je répugne un peu moins. 

Qve dis-je ? je serois chagrine , embarrassée , 

Si Clcnard s'avisoit de changer de pensée ; 

Et j'ai lieu d'espérer, avec grande raison, 

Qu'aux champs , plus aisément que dans cette maifloo. 

Le moyen s'offrira de sortir d'esclavage. 

Oui y partons promptement , et mettons en usage , 

Et toute mon adresse, et celle de l'amour, 

Pour hâter ce voyage avant la fin du jour. 
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SCÈNE X. '^" 

PAULINE, CLÉNARD. 

CLÉNAnD. 

Je reviens près de toi , chère petite femme ? 

J'ai bien tu le plaisir que j'ai fait à ton âme. 

PÂCLI5E, à\rec la plus grande fîiiesse toute cette scèneê 

Beaucoup assurément ; et pour mieux vous prouver 

Qu'avec de la douceur on peut me captiver, 

Je consens à partir, et dans cette journée. 

Pour la maison, monsieur, que l'on m'a destinée ; 

Mais à condition qu'avant qu'il soit long-tcmp^ 

Vous me rappellerez près de vous. 

CLÉNARD. 

Je prétends.... 

PAULI5E. 

Je ne vous promets pas , dans mon obéissance , 
D'étouffer mon amour : »on, j'ai trop de constance : 
Ne vous en flattez pas ; mais je veux tout^ois 
Essayer aujourd'hui d'obéir à vos lois, 
Afin qu'ayant été digne une fois de plaire , 
Vous n'ayez pas du moins de reproche h. me faire. 

CLÉNARD, presque séduit. 
Tu me remplis de joie ; et je puis espérer... 
Tout ceci changera... j'ose t'en assurer... 
Je voudrois bien ne pas t'éloigner, ma Pauline , 
Et, plus que tu ne crois, ce départ me chagrine... 
Si tu me promettois de ne plus t'occuper 
De ce fâcheux amant qui cherche à te tromper j 
Oui , je t'en avertis , si , loin de ta pensée 
Tu voulois rejeter cette flamme insensée, 



Ta resterois id ; mais, à ne rien cacher, 
U faudroit se contraindre, etne pas ëe fôcfaer, 
Si , redoublant alors de soins , de vigilance , 
J'exigeob quèlPàuline e&t cette cfoimpTaisahce, 
D'être un peu sédentaire, et de ne plus sortir 
Pendant un mms ou éeta. : <m Vertoit-a^amonâr... 

¥A1TLI»E. 

Twtt ce qui tods plaita , je suis prête À le £ûre ; 
Mais TOUS savez, OBonsieur, oolnbièn je-suis-sincère : 
Oublier mon^axnant^'esfpas en^rami pobTx>ir. 
Vous dites qu'il me trompe ?. . . 

CLéïiA-iiD. 

^ Oui,}e=tefek*iVdîr... 

PAULItTE. 

Croyez qu'il n'en est rîën, et que, loin qu'il m'oublie, 
Il n'est pas de moyen , de ruse , de folie , 
Dont il ne soit capable , en sa fidélité , 
Pour forcer ma prison. Ob ! c'est la vérité. 
Vous le connôissez mal, s'il failt que je le dise; 
Vous voyez à quel point je porte la fràncbîSe. 

CLÉNAltD. 

Peste ! D'après cela , tu sens que ton départ 
Me devient nécessaire , et plus tôt que plus tard. 
Tu VOIS bien. . . 

PAULINE, très finement. 
Ab ! je vois qu'une femme est craintive. 
Que de ses sentiments l'expression naïve 
Tourne toujours contre elle , et que l'bomme esit enfin, 
Ainsi que le plus fort, sans cesse le plus fin. 

CLÉiTABD, fatsant l'avantageux. 
Moi, fin?... ob !;|KMBttlu tout, point duidut, je t'assure.' 
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ris, méchante... Allons, il faut, vers la voiture , 
S'acheminer bientôt : va èsàc tdut^r^pttrer. 

stï:TNî: Xî. 

PAULINE, CLÊNARD, LA SQEÛ'R. 

CLÉ5 ARD. 

Yous venez à pFdpoSj-ma-sGefhr ;'8ans4i£^rer..4 

Peut-ét»eitiOD're*ard','Haon4fère, vous irrite?. 
Mais je n ai pu v-enip ^ eh vërîté„pkis vite. 
Ces mardiands oûtëCié si 'cdm^ais^its , «i doux ;; 
Ils m'ont tant è^^yé d-etofiè», ^e-bijoux, 

{A'P-auline.) 
Que j'en^aMBal auxjyeux.^. Yous -allez 'voir, moia ange. 

€<r£H!l-AB-D. 

^oris avons ce qu'il faut. 

'LA sc&cn. 
Gemment? 

GL^NA-n-D. 

Çà, qu'on s'arrange 
^our partir sur-le^amp. Tout ce qu'il vous faudra, 
S»iŒt, c'est*Bion'affaiFe, et l'on "VOUS l'enverra. 
^^I^ï j voici Miehelr, il faut que je lui parle. 

(Elles sortent,) 



MiWMMU 
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SCÈNE XII. 

CLÉNARD,' MICHEL. 

MICHEL, un dossier a la main y d'un ton clair et élevé, 
qu'il laisse tomber , et qu'il élève de nouveau ^ 
chaque phrase, 

La sentence d'Éloy , celle dlsaac Cbarle, 

Je les mets de côté , sauf votre bon avis , 

Afin que , sans retard , nos gens soient poursuivis. 

Ce Fougère, le peintre, et frère id,e notre homme, 

Ne doit que mille francs; et, loin d'avoir la soimne, 

Il fcToit tout Paris , de quartier en quartier, 

Qu'il ne trouveroit pas seulement un denier. 

Monsieur Qéri , l'amant , a bien quelque fortune ; 

Mais peu ; d'où je conclus que sa sœur importune , 

La madame Fougère, i\ lui va recourir; 

Et le voilà contraint d'aller et de courir 

Pour ses seuls intéiéts , et non pas pour vous nuire : 

Heureux événement ! car je dois vous instruire , 

D*après l'avis secret de l'espion du coin , 

Madame Vigilot , qui sait tout au besoin , 

Que ce monsieur Cléri rôde et rôde sans cesse 

Autour de la maison : ainsi la chose presse. 

J'ai fait commandement, daté d'hier, recors !... 

Ah ! si nous l'avions su , nous aurions le par-corps. 

CLÉNARD. 

A l'ouvrage , Michel ! esclandre ! et point de grâce ! 
(D'un ait de mystère ^ et se frottant les mains de joie e 

d'aise.) 
Faifr-moi vite avancer un carrosse de place 
Pour Pauline et ma sœur ; elles vont au couvent. 
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MIC BEL. 

t 

Fort bien ! 

CLÉNAnD. 

U ne faut pas que quelqu'un en ait vent. 

MICHEL. 

9^al-peste ! 

CLÉNARD. 

Hors d'ici, personne ne s'en doute. 
L'amoureux rôdera , Pauline fera route , . 
£t puis le mkriage, ou je suis bien trompé. 

MICHEL. 

£t) hors nous , un chacun Va se voir attrape... 

(Ils sortent gaiement.^ 
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ACTE TROISIÈME. 

Le thé&tre représente l'^ppartemem 4^<Fpugére, 
consistant en une «eule pièce; un lit dans le 
fond, des caisses en piédestaux sur lli»*eété», 
tout Tattirail d unvt^ier dut peinture mêlé avec 
les meu]>h»>, des |)lAtt««') ^és % jq ii lb se8 , des 
tableaux , des*lyfa9v^i^t9 ^ «Il ^prtWèipiit lfl lB ¥Mlût 
sur le deyâlit ttè là «èèiié , ià^ébdUH ^ l%«mf ^ 
chargé d'un tablé^ù tVprésentant le combat 
singuliet 'à'Urqnhï tt Ûè ÏWi'c)^. 'tttl T»!*; 
à droite et à igaiicbe , \ terre et aux murs , des 
cuirasses, des casques à yisières, des lances, 
des pertuisanes , des boucliers , des gante- 
lets y etc. 



SCÈNE I. 

FOUGÈRE, monté sur une chaise, et occupé h péimdrt 
un tableau ; MADAME FOUGÈRE. 

MADAME F0U6ÉBE, ffit exploit h la main, et après avoir 
quelque temps exprimé son chagrin, relatif h 
l'exploit et à l*insouciance de son mari, par det 
mouvements de dépit et d*im patience,) 

LiAissE lJL ta palette, et dis ce qu'il faut fiûre. 
Qu'allons-nous devenir? 
FOUGÈBE, enthousiaste et toujours enthousiaste* 

Paix ! madame Fougère ; 
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Voilà , grâces à vous , à Vl^Mmem' qui vous prend, 
Dix Êiutes que je fais dauft I9 imbe- d'Acgai^t 

BIASAM^E FOUGiKKb 

U s'agit bieo de barbe, alors que , par brigades , 
Les buissMM ypnt saisir msm lit et tes 0]^i8a4e8. 

FOUGÈRE. 

Saisir ! 

MADAME FOUoiRS. 

Eh ! oui , saisir. 

F G u O è B E. 

Fi donc I 

MADAME FOUG^BE. 

Vois ce papier, V 
FOU G.%;^ E. 
Je l'ai lu* 

MAD.A^I^'E FpUG^BE. 

Dès demain, oApiiie l's^t^er. 
F.av.GiB,]ç. 
Du respect poqr les iins, i^ft ^^^me* ou. j« me ^cbe. 
A-t-on jamais saisi Rembr^Qt ou le Carrache? 
Apprenez que le peintre, avec son chevalia(, 
Ne craint pas les huissievs de tput.ietÇhâtelet. 
Ils porteroi«ot la m^ au pincçavi de l'artiste ! 
Ventrebleu !... Je le sais , partout l'abus existe. 
On voit r^ner la fourbe et la perversité ; 

(1/ de^cçnfl de sa chaise,) 
Mais nous n'en sommes pas à,çet(e iniquité, 
Qu'tme vulgaire main, po^ir qujL l'intérêt plaide , 
M'arrache le cçiqbait 4'Aj^^^^ ^^ ^ Tancrède. 

Ta sauveras Tancrède, et Fou proHdni n^W Jili 
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F O U G È n £. 

Â.h ! je ne dis pas non. n se peut. 

MADAME FOUGÈBE. 

Quel esprit! 
Mais, Fougère , peux-tu rester ainsi tranquille? 

FOUGERE. 

Que ferob-je? 

MADAME FOUGÈBE. 

Fh I va donc , cherche, parcoure la vîX^ 
Implore des amis, emprunte de l'argent. 
Ou parle au procureur en ce besoin urgent. 

FOUGÈBE. 

Parler au procureur ! me mêler de chicane , 
Et frapper mon cerveau d'un mélange proÊme 
D'objets rapetisses, qui tiendroient étouffé, 
Pendant plus d'un grand mois, mon génie échauffé?... 
Ma femme, je ne puis; demandez autre choee« 

MADAME FOUGÈRE. 

Prends donc l'autre moyen qu'ici je te propose : 
Va trouver des amis , emprunte de l'argent 

FOUGÈRE. 

Us n'en ont pas. 

MADAME FOUGERE. 

Fort bien ! et que dire au sei^ent? 

FOUGÈRE. 

Qu'il attende. 

MADAME FOUGÈBE. 

Et quoi donc? 

FOUGÈRE. 

La fin de ma bataille. 

MADAME FOUGÈBE. 

Lui ! le sergent} attendre } 
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FOUGÈRE. 

£ii bien donc qu'il s'en aUIe ! 

MADAME FOUGEltE. 

Peste de toii sang froid !> aussi voilà le fruit 
De ton genre; Vraiment, il donne un grand produit! 
Que ne le quittes-tu? Nous serions moins à plaindre. 
C'est, pour nous enrichir, le portrait qu'il faut peindre : 
L'argent vous tombe alors. Laisse \h tes Romains. 
Ce barbouilleur, pour qui tu dessines les mains , 
Et sans compter les bras , pour un écu la paire , 
Tu le vois bien toi-même , il est riche , il prospère , 
n a la bague au doigt , le fin cabriolet... 

FOUGERE, avec indignation. 
Fi î je ne voudrois pas en faire mon valet. 

MADAME P OV GÈKHy OUirée, 

Eii mais I tu n'en as pas de valet , misérable ! 

Eh ! peins , peins nos bourgeois , et peins plutôt le diable, 

Et gagne de l'argent; que t'en coûteroit-il ? 

A peindre le portrait est-il quelque péril? 

On iaât les hommes beaux , et les femmes jolies : 

Et Ton profile ainsi de toutes les folies , 

Et du tiers et du quart. Quand il faut vivre enfin , 

U s'agit bien de genre, et d'y faire le fin ; 

On peint qui l'on rencontre ; et vogue de la brosse ! 

Et pour les gens à pied , et les gens en carrosse I 

A tout payant beau jeu ! L'on encadre , au besoin , 

Son boucher, son hôtesse et l'épicier du-coin. 

TOIT G ÈRE, redoublant d'indignation. 
YentreUeu ! rendez grâce à l'amovr conjugale , 
Sans quoi vous paieriez cher cet indigne scandale !. 
L'avez-vous pu penser que ces nobler pinceaux, 
Imprégnés du génie et du sang des héros , 

Tlcâue. Com. eu v^r*. l6. l3 
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A peindre de Phriné la mine grimacière , 
Avilissent leur touche et vigoureuse et fiérc? 
Moi , colorer un fat de ces mêmes couleurs 
Qui rougirent le front d'Adbille , en ses fofewM? 
Moi , 4e portrait !... Et vous , vous madame Fougère ! 
Je n'ai même f>as ùât le vôtre... et tu m'es dière ! 
Vous préservent les dieux , en des soucis pareils , 
D'ofiHr à votre époux ces perfides conseils ! 
Apprenez qu'en portrait mille opulentes faces 
Ne valent pas , madame , un muscle des Horaoet... 

(Il fgare de son bras le serment des Iloraces dt 
superbe tableau de M. DavidJ 
Tout est dit : je pardonne... allons, plus de courrons..* 
Je vais sortir... je sors , et j'ai pitié de vous. 

MADAME F0I7GÈIIE. 

(Pendant les quatre premiers vers, elle lui met sa cftf 
vate, Vhabilie, tandis que Fougère, occupé seule- 
ment de son tableau, y veut venir sans cesse, ei 
saisit tous les instants où sa femme le quitte, pour 
retoucher, au crayon, le contour et les mtfsdesde 
ses figures, etc.) 
A la bonne heure I écoute , il me vient une idée : 
Tâche de voir Cléri : je sub persuadée 
Que s'il a de l'argent, il nous en prêtera : 
C'est un frère si bon ! Peut-être il en aura... 
Ce sont trois cents écus , à peu près , qu'on demande , 
Qu*il voie à les trouver... qu'en dis-tu? j'appréhende 

(Elle va prendre CUabil.) 
Qu*il ne soit pas en ville... Eh bien I passe l'habit 
Voilfc-lrait jours entiers qu'il n'a paru ; j-ai dit 

' |£//e lai met sa perruque , et lui donne sot 
épéeJ) 
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A la voÎMM Evrard d-oJbaewcr st l'escorto 
Venoit rôder, alors je fèrmerois la porte , 
F'eroîs-je bien?... reponds... où vas^tu? 

p ouoiÉ BE court a son tabieau , prend sa paiette, il, 

peint, 

{Après le coup de pinceau donné.) 

Paix ! moins fort) 
V' ois-tu ce trait dans l'œil; c'est le coup de la mort : 
Xancrède l'a tué. 

MADAME FOUGÈRE. 

Que le ciel te béaisse ! 
A.Ilons , tiens..: ton chapeau... songe que la justice 
3*éveille du matin : tâche qu'avant la nuit » 
Ta course , mon ami , produise qurique fruit. 
S<Bfp biMi , aongs à tout.ce que t'a dit ta femme. 
Souviens-t'en^ entends-tu? passe chez cette damciki 

{Fougère sort, dans Vadmiraiiau de son taàkauJi 
^Allant h ta porte- (fu^tUe laissa ouverte^ et criant dans 

l'tscalier,) 

Kt mon frère' surtout ! mon fîère l 

SCÈNE IL 

MADAME FOUGÈRE, 5<;(i/e. 

Disvmerci! 
Ikest dehors, pourvu qu'il ne revienne ici 
Qu'avec les mille francs. Oh ! s'ilsavoit s'y prendre, 
11 trouveroit de l'or, et cela sans attendre. 
Mais parlez d'intérêt «vee lui, point d'accès : 
n est fon'dlPMir art, fi«r comme un Écge^oii I 
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C'est dommage pourtant, c'est un excellent homme... 
K'entends-je pas du bruit'... 

(Grand bruit dans VescalierJ) 

Je crains... mais voyez comme 
On vient... ah ! les Imissiers... 
{Elle court à ta porte, la ferme et s'appuie dessus.) 

Je n'en puis plus...] 'ai peur.M 
Ef;t-cc ici ?. . . l'on s'arrête. .-. 

(On frappe h la porte.) 
Ah! 

SCÈNE III. 

MADAME FOUGÈRE, CLti,B.l, en dehors. 

CLÉm, en dehors. 

Ma sœur ! eh ! ma sœar. 
MADAME FOUGÈitE, ranimée. 
C'est Cléri ! c est mou frère î 

(Elle ouvre la porte.) 
CLÉBi, en entrant. 

Eli I qu'avez-vous? 
MADAME FOUGÈDE, s'asseyant. 

Je trembk! 
Je croyois qu'il montoit plusieurs hommes ensemble. 

(Elle se lève.) 
ri'avei-'VOu& pas trouvé Fougère sur vos pas? 
Il vous cherche. 

CLÊKI. 

Qui, moi? 

MADAME FOUGÈRE. 

Si vous saviez , hëlas ! 
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Demain on nous saisit , et c'est pour cent pietoles. ^ 
Après cinquante ecus , je n'ai pas deux oboles. 
J'ai dit h mon mari de clierchcr à. vous voir, 
£t de vous en parler, en lui donnant l'espoir, 
Que vous nous aideriez dans cette conjoncture. 

CLÉRI. 

A'ous pouvez y compter. Ce soir, je vous assure , 
Vous aurez ce qu'il faut ; mais je puis , à mon tour, 
Vous conjurer de rendre un service à l'amour, 
A mon cœur, à l'objet le plus digne qu'on l'aime? 

MADAME FOUGÈRE. 

Eh dieu ! je vous cbéris comme un autre moi-même. 
<^)ue faut-il? disposez de tout 'ce que je puis. 

c L É n I. 

Imagioez , ma sœur, l'embarras où je suis. 
J'aime , avec passion , une jeune personne 
Spirituelle , aim^able , et belle autant que l)onne , 
Orpheline, mais riche, à peine ayant vingt ans. 
Un tyran , son tuteur, l'opprime dès long-temps. 
Il roudroit usurper sa main et sa fortune ; 
11 lui fait e'prouver une génc importune. 
Affreuse , injuste : et moi qui me suis fait aimer 
De cet aimable objet, et qui sais l'estimer. 
J'ai juré de n'avoir jamais qu'elle pour femme ; 
Et le même serment est sorti de son âme. 
Que vous dirai- je enfin ? par un bonheur bien grand , 
Je viens de l'arracher h son cruel tyran ; 
Et je ne sais h qui confier ce doux gage , 
Ce dépôt précieux, avant mon mariage, 
Si vous me refhsez un asile , en ce jour, 
pour cet objet tremblant , et de cinintc et d'amour. 

i3. 
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MADAME FOUGÈBE. 

Eh! quelle. vienne vite! où lavez- vqus laissée? 

CLÉBI-, 

A la porto , eof cairosse. 

MADAMX POUGÈftE, VQUlatlt SOttir, 

oh i je suis empressée. . . 
CLÉ m, la retenant. 
lïon, ye vais la chercher : attendeE un moment... 

(1/ sort transporté,) 

SCÈNE IV. 

MADAME FOUGÈRE, jett/e. 

Je rends grûces au sort de cet événement , 
Qui m'ofire le moyen de pouvoir reconnoître 
La bonté que mon frère envers nous fait paroître. 
La providence est grande ; et j admire , en effet , 
Comme lé bien succède à tout le mal qu'on fait. 

SCÈNE V. 

PAULINE, MADAME FOUGÈRE, CLERL 

Cléri, à Pauline, 
Vous êtes chez ma sœur ; ne craignez rien , Pauhpe : 

(Il la fait asseoir,) 
Cahnez-vottSw La voilà cette obère orpheline , 
Jusqu'à ce jour livrée à tant de déplaisir, 
Et que je veux aimer jusqu'au, dernier soupir l 

MADAME FOUGSBE. 

On le mérite bien , quand on est aussi belle 1 
le voudioîs recevoir ici mademoiselle,. 
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Tfnrte moni^ , en tout , digne de ses attraits ; 
Mais du luxe , en ce lieu , le bon cœur ùàt les frair. 

PAUtiNE, très Oppressée, 
Je suis fort bien , madame . 

MADAME POUoèSE. 

Elle est tonte tremUantd 
PAU LISE, souriant. 
Oui , je suis ibrt émue. 

MADAM.E FOUOiBE. 

Et bien intéressante. 
Mon frère est honnête bomme ; il vous aime, et je puis 
Vous promettre un bonbeur plus grand que vos ennuis». 

CLiBI. 

Ah ! je puis le jurer. 

PAULf ITE^ avec amour. 

Je le crois bien de méUM^ 

MADAME FOUGÈBE. 

Mais ne craîgnezr-vons rien, et par quel stratagème?... 

CKÊni. 
I^on, soyez sans frayeur; et contre un seul jaloux, 
Secret , amour, honneur et les lois sont pour nous. 
Il seroit curieux, mais trop long de vous dire 
Comment nous avons su nous parkr, nous écrire f 
Concerter nos projets , tandis qu'en sa maison 
Ce tuteur retenoit ma Pauline en prison. 
L'espoir e'toit éteint , et nos lettres surprises ; 
£t, pour parer d'avance à d'autres entreprises, 
Le tyran envoyoit, par un trait dandestin, 
Pauline désolée en un couvent lointain. 
'Cfne duègne étoit sa garde et sa compagne. 
Je l'apprends ; elle part... Mais je suis en campagne;» 
£t, non loin du logis de ce tuteur insé, 
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Voiture et gens , je vois tout fort bien disposé* 
Je sais que ce carrosse ira , sans qu'on le presse. 
Au carrosse public déposer ma maîtresse ; 
Et je l'y vais attendre avec quelque souci , 
Faisant la guerre ù l'œil dans un caiTosse aussi. , 
Celui de ma Pauline arrive enfin , s'arrête 
Ed face du bureau. Cependant je m'appréie : 
On ouvre une portière, et la vieille d'aboixi, 
D'une heureuse lenteur chercb.» h prendre l'csnor, 
De l'une et Vautre main s'appuie ù gauche, à droite, 
Tandis que d'autre part, d'une main plus adroite, 
J'ouvre une porte aussi , prends Pauline en mes bras, 
Et l'enferme avec moi quand la vieille est en bas. 
Figurez-vous sa mine après cette aventiu^ ; 
Je ne saurois voua peindre au juste sa figure, 
Lorsqu'après avoir pris l'à-plonib sur le pave , 
Voulant chercher quelqu'un, elle n'a rien titjuvd 
Mais je suis convaincu qu'à sa première plainte , 
A ses premiers trauspcrts, nous étions hors d'atteinte, 
Et qu'une tripfe rue, entre la vieille et nouS) 
Nous avoit, pour jamais , dérobés aux jaloux. 
aiADAaiE FOUGÈKE, riant et vc ino(juatil de ta duègne. 
Que dira le tuteur, quand la vieille plaintive?.. * 

CLKBI. 

Qu'il s'emporte, s'il veut; hélas î quoi qu'il arrive, 
Il ne sauroity le traître, expier aujourd'hui 
Les tourments que Pauline a souflferts près de lui î 
Ce traître de Clénard... 
MADAME FOUGÈRE, fl^ec la pius vtve sury.r'c. 

Clénard I ClQnard , mon frère ? 
' CLÉni. 

Quoi .' le connoissoz-^Yoïis? 
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MADAME FOUGicini:. 

Ah I que trop , le corsaire : 
Et son huissier Micliel : c'^pst lui qui nous poursuit. 
Que vous me comblez d'aise î... 

CLÉRI. 

Ah ! que in'avci-vous dit? 
PAULINE, alarm écj se levant. 
Quoi ! Clénard et Michel ! 

MADAME FOUGÈnS. 

Ils doivent, dès l'aurore , 
Venir céans , mon frère. 

CLKiti, avec chaleur et agitation. 
' Il en est temps encore , 
Et je Cours vous cliercher leur objet capital , 
Pour préserver vos yeux de cet aspect fatal. 
Demeurez là , Pauline, et soyez sans alarmes. 
Veillez, ma chère sœiu", veillez sur tant de charmes : 
Rassurez sa belle âme... A l'instant, je reviens .. 

(Il va pour sortir,) 

SCÈNf; VL 

LES PRÉCÉDENTS, LA VOISINE EVRARD. 

LA VOISINE, d'une voix étouffée et accourant. 
Un huissier ! des recors ! 

PAULINE, CLÉRi, MADAME FOUGÈRE. 

Dieu ! 

LA VOISINE. 

Je vous en préviens. 
Ah ï madame Fougère, ils sont une vingtaine. 
Les ToiUi dans l'allée , et vous ctes en peint. 
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MADAME EOUGÈBE, couratit. À la porte. 
Vile f fermoD» la porte. 

PAULINE, alarmàe, 

Alïiacriîchcraéri! 
I^ bonheur, avec vous, un instant m'a souri... 

CLÉni, affligé, 
Bassurez-vous, Pauline : ô ma tendre Pauline ! 
MADAME FOUGÈBE, de la portc où elle épie, et cachant 
le trou de la serrure avec sa main, d'une voix 
étouffée. 
Paix !... Si l'on vient frapperi, répondez i ma voisine, 

SCÈNE VIL 

LES PBÉcécENTS, MICHEL, en dehors avec s^t rtcotk 

(On frappe,) 
LA VOISINE, émue. 
Qui va là? 

MICHEL, en dehors. 
Que Ton ouvre : ouvrez , de par le roi ! 
PAULINE, effrayée et h demi-voix. 
C'est la voix de Mîcbel ; ah ! je tremble d'effroi. 

MïCHEL, en dehors et frappant. 
De par le roi ! qu'on ouvre, ou j'enfonce la porte. 

LA VOISINE. 

Attendez un moment. 

MICBEL, en dehors. 

Oh ! nous avons main forte. 
CLÉ ni, furetant la chambre. 
Où. nous mettre? comment noua cacher à leurs yeux? 
MADAME FouasnE, désespéréc et a voix basse. 
Je n'ai que cett« chambre. 
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VAVLinfiE, de même, 

Oli ! mon cher Clérîî... dieux !.. 
CLÉiti, pxretant de tous tes côtés, se trouvant tout à 

coup inspiré, 
n me vient une idée I ! I Endossons la cuirasse. 
Ce casque bien ferme. I^à , tous les deux en place , 
Aux yeux de telles gens qui ne sont pas bien fins , 
Vous nous ferez passer pour deux vrais mannequins. 

{A Pauline.) 
N'y consentez-vous pas? 

PAULIBE, avec abandon. 

Oui, pourvu qu'on me cacbe, 
Pourvu que de vos bras jamais on ne m'arrache. 

ittiCHEL, en dehors et frapfyani, 
Ouvrirez-vous enfin? 

I.A VOI8IVE, impatientée ,' et faisant sonner :sa pvche, 

Âh 1 je cherche les clefs.. 
CLÉni, s*évertuant et s'habiUant, 
Oh ! nous serons bientôt l'un et l'autre habillés. 
[Ici on habiile Pauline d'un casque à visière, d'une 

cuirasse.) 
MADAME FOVGÈnE, aidant à Pauline. 
Otez votre croix d'or, dont le cœur, fait en globe, 
Pourroit bien vous blesser sous une telle robe. 
Je la mets dans ma poche. 

.CLÉ RI, h Pauline, douloureusement, 

Ob! le cruel tracas ! 
Ma coara§euse amie ! 

FAULiVE, a49t tendresse. 

Ah i je ne me plaips pas. 
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. CLÉBi, voyant Pauiine habillée, 
{Michel frappe,) 
Bleu ! montez sui^ ce cofire , et ne bougez , Pauline. 

(A la voisine.) 
Faites semblant d'ouvrir. . . 

{La voisine va tournailler une clef dans la serrure.) 

Donnez ma javeline. 
(Il se campe sur un autre coffre.) 
Me voilà prêt. Allez : ouvrez-leur maintenant. 
{Madame Fougère ouvre. Michel entre avec ses recors.] 

MICHEL, entrant j h madame Fougère. 
Toilà bien du mystère. Après commandement , 
If on compris tous les frais, payez- vous mille livres? 

MADAME FOUGÈBE. 

Qui ) icoi? je ne connois vos papiers ni vos livres. 
Attendez mon mari. 

MICHEL, aux recors, qui prennent place autour d'une 
table, et d'une voix de fausset. 

Verbal !. . . lit et bureaux. . . 
Table... diaises... armoire... ottomane... tableaux... 

{Voyant les mannequins postiches.) 
Qu'est-ce donc, s'il vous plaît, que ces -deux personnages? 

MADAME FOUGEBE, avec humcur. 
Ce sont des mannequins vétas. 

MICHEL. 

Pour quels usages? 

MADAME FOUGERE, de mémc^ 

oh ! je ne sais. 

MICHEL. 

Item, deux mannequins vétos... 
{Il les observe.) • 
Mâle et femelle, ainsi qu'ils sont chez Curtius, 
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MADAME FOVGEHE. 

Comment ! vous écrivez ces objets? 

MICHEL. 

Çu'est-ce ù dire ? 
£i nous les saisissons , il faut bien les écrire. 

MADAME FOL GLU £. 

Vous ne saisirai pas mes mannequins. 

MICHEL, ricanant. 

Pourquoi? 
Je prétends emporter lun et lautre avec moi. 

MADAME FOUGÈBE. 

C*C8t ce qu'il faudra voir... Arrive donc, Fougère. 

SCÈNE VIII. 

LES PBÉCÉDENTS, FOUGÈRE. 

POUGÈBE, arrivant avec préoccupation, et ne faisant 
pas attention aux huissiers , jette tes yeux sur les 
mannequins , qui le remplissent d'indignation. 

A r^ui ces manneqiiins d une école étiangère? 

Qui les a pu placer ainsi dans l'atelier? 

Me prend-on pour un sot ou pour un ôcoKcr? 

Est-ce un tour qu'on me joue? et croit-on que mes œuvres 

Sentent le mannequin? passe pour des manœuvres. 

Que veut dire ceci , ma femme? Quel aâront! 

MADAME FOUGèRE. 

Ëcoute donc, Fougère , et ne «ois pas si prompt. 
Oui, c'est un peintre.. 

FOUGÈBE. 

Un peintre! à moi pareille injure! 
Jamais de maùnequin, et toujorn^s la i»aiuie. 
Théâlre. Corn, en ver». lO. 14 
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MADAME FOUGànE. 

Fort bien. Mais les huissiers... 

FOUGÈBE. 

U s'agit bien d'buissi^r ! 
J'abandonne ces gens à leur triste métier. 
Et dans le clair-obscur de leur dédale infâme 
Je ne me mêle pas. L'essentiel , madame , 
C'esi l'envoi que me £ût un rival insolent ; 
C'est Vontrage aux beaux arts, ainsi qu'à mon talent , 
Par ces deux miannequins , ressource subalterne 
D'un peintre de trumeaux, d'un peintre de laver ne. 
y entrebleu I qu'à l'instant on ôte de mes ye«z, 
Et sans plus balancer, ce spectacle odieux. 
Des mannequins!... à moi! 

SCÈNE IX. 

LES PAÉCéDENTS, CLÉNARD. 

clEnabd, avec véhémence, 

Michel ! eb ! vite en ville ! 
Alerte ! alerte ! on vient d'enlever ma pupille. 

MICHEL. 

Que me dites-^Ous U? 

-CL^ff Ard, s'agitant avec violence. 
Je suis désespéré. 
Dépêcbe ton verbal ; saisis^, bon gré, malgré : 
Sus les meubles dehors ! saisis gagés ! séquevil«s ! 
Eh vite ! ces tableaux, ces fantômes pédestres ! 

{Tous (es personnages prennent situation en s^ agitant, 
les recors courent 9ur (es iabfieuu;c,) 
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FOVGitS, Ojfec la plus grande colère, saisissant une 

arme qm'tl met en avant sur les recors, 
Comittcnt doBc, mes taKleaux ! Ignorer-Tons la loi? 
Yottrebleu ! le premier... Portez hors de chez moi 
Ces hoBtenx manneqoiiis ; à la booxie heure... 
MADAME FOUOÈBE, comme son mari , saisissant une 
arme qu^*eUe met en arrêt sur les recors. 

Arrête! 
Tottches-y : vous verrex ! 

CLÉHAnD, reculant, ainsi que les recors. 

Ne perdez pas la tête, 
me BEL, à 565 recors, 
PMAOQa loi mMinecpiiiis, nous sommes les plus ibrts... 
{lit courent sur le* mannequins : Cléri saute en 
btudeson coffre, et met sur eux la lance en 
arrêt,) 
Ah ! le diable est céans ! 

ClAmabd, avec fbrce. 

Appelée Tos renforts... 
^Sur ce cri, an nombre égal de recors entre en- 
core > et se jette dans la chambre, A ce bruit ^ 
"Fauline tombe en finblessej) 
MADAME FOVokviiSfalarmée, 
Elk tombe en foiblesse ! Au secours , ma voisine ! 

(Les deux femmes la secourent,) 

Otons-lui donc, ce cascjue. 

(On lui ôte le casque.) 

HIC BEL, s'élevant sur la pointe du pied, et d*un ton 

éperdu.) 

Ah ! monsieur, c'est Pauline ! 
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CLÉN Ai\D, hors fie lui et vérifiant. 
Ma pupille} oui , c'est elle... emportez... emportiez... 

{Les recors envir&iinent PauUne^ et l'emportent,) 
Un carrosse l courons. 

{L* escouade entrante Pauline vers la porte.) 
CLÉiti, désespéré , en criant. 
Malheureux ! arrêtez ! 
( Allant a Fougère , qui , s* agitant comme un 
égaré , reçoit Cléri entre ses bras , et , ainsi 
accolé , fait avec lui deux ou trois pirouettes. } 
A mon secours , Fougère I 

FOUGÈRE, stupéfait , et s* agitant. 

Eh ! quels sont ces vacarmes?.., 

MADAME POVGÈP.E, avec véhémence^, et poussant son 

■ mari h secourir son frère, Dient a son tour tomber 

dans les bras de Fougère, qui pirouette encore 

avec elle. 

Au secours ! c'est Clëri. 

POUGÉBE, à ce mot, saisit une pertulsaae ^ en se 

démettant., 
Clëri ! mon frère! aux armes ! 
{Il court sur le groupe, se mêle avec les recors ^ 
le débat est pittoresque et chaud en allant vers 
la porte : la toile tombe sur ce tableau.) 
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ACTE QUATRIÈME. 

Même déoorartion qu'aux premier et second actes. 
La cuirasse dont Pauline ctoit vêtue est sur la- 
table. 



SCÈNE L 

PAULINE, a««e; CLÉNARD, LA SŒUR. 

CLÉaAR]). 

J'espèhe, cette fbitf, ma complaisante soeur, 
Çue vous renoncerez à vos plans de douceur, 
Kt que vous me saurez garder mademoiselle , 
D'un air et de façon à me répondre d'elle. 

LA soeun. 
Quoi ! me tromper ainsi ; moi qui l'aimai d'abord. 
Certes , il n'est vraiment pire eau que l'eau qui dort. 

ChtVATXD. 

Enfermez ce corset, cette bizarre armure. 
Vous aviez W , Pauline , une beUe parure. 
Ce'toit une Pallas !... Je crois que cette nuit, 
None amant , consterné , ne fera pas grand Bruit. 
Au demeurant , je veille et me tiens sUr mes gardes. 
MicLel reste gardien des meubles et des bardes 
Cbez le peintre, il est vrai ; mais je prendrai tel soin, 
Que de tout autre argus nous n'aurons pas besoin. 
Vous ne m'attendiez pas , beim ! dans votre cachette? 
Je vous ai bfen surpris? L'alarme étoit complette , 
Avouez?... 

»4. 



x6» L'US/ntIGUE ÉPISXQLAL&E. 

£]i ! iQODSîeur» c'est asez-de soufitir 
Des traitements si dors... ah! laissez-moi mourir. 

GLi-VAnD. 

Pesie! it^ finit eaipéchor ce. tr^as déplorable ; 
Et , puisque la rigueur à ce point vous accable , 
Je prétende vous vcDler toute la nuit^ 

FAULI1IE. 

Odieu! 
Voos verraii-je toujours devant moi ? 

CLB»ibRD.. 

Dans ce lien , 
Je resterai sur pied ; j'en fais votre antichambre^ 
Vous irez^ cepfji/janJt., diaimir. dans voire chambro. 
Mab je vous &i& savoie^ aa moins, qu'auparavant 
Nous irons, en deliors^cloufin le contrevent i 
Et qu'un bon cadenas que. je m'ea vais y loettie 
En dedans, sauvera le saut. par la.fenétre. 

PA.UI.IJÎEk 

lidlas J faui^il nux voir traiter comme cela ! 

CLÉNABD. 

Ah ! vous y comptiez donc sur ce passa^U?. 
Qui voudra me duper, trouvera de l'ouvrag». 

LA. SG&UB. 

Avant que l'olseatt sorte , il faux fermer la cage. 

Ainsi, doi^wz-en paix.: dormez, tout est prévu; 
Biea i^ <{tti sanra.me prendre au d^urvu ! 
L'ama)HiD»'cst ploa à craindre : à tout il est.un. terme» 
Il pem.sâ'pi^éaeiiter, )« l'attends d^ piedferm^* 
Quatrç bons- pistolets chargés., dans.œ tircôr, 
Attendent le premier qui viendra pour me voir..» 
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(Ota SDune.) 
Voyons.. . quelque fripon ! Soît ! de leur indnBtnQ-, 
Je m'amuse , à moa tour, il est temp» que je rie. 

SCÈNE IL 

PAULINE, LA SCœUB. 

LA SOBUn. 

lEile range la chambre pendant ta tirade; elle ôte ta 
cuirasse qu'elle va placer dans une armoire vert 
ta coulisse,) 

A CBEYAL qui vent fiiir, il ne faut d'ëperon... 

L'occasion , je saû , ÙÂi souvent le larron. 

Mais à Bon cbat, bon rat... J'ëtois bonne et je change... 

Oui , qui se ^t brebis, toujours le loup le mange... 

Enfin bon averti , mou en&nt . en vaut deux. 

Suffit : péril prévu n'est plus si dangereux... 

Le succès n'est pas sûr à iGEiire un coup de tête* 

AInisI... Avant le saint, ne diômons pas la fête. 

Qui diercbe le malbeur, malheur trouve en amour : 

Et voyageur de nuit se repose le jour. 

Pour n'avoir plus d'amis, il suffit d'une faute ; 

Et l'on oHnpte deux feis, quand l'on compte sans l'hute, 

SCÈNE III. 

PAULINE^ LA SOEUR, CLÉNARD* 

CLÉNARD. 

C'est un fort honnête homme, et non pas un fripon 
A qui je viens d'ouvrir ; pour celo j'en répond , 
Cest notre conducteur, notre cocher de fiacre. 
Ci Pattiine, en lui donttant la croix.) 
Voilà votre «lois d'or, toute en perles de nacre { 
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Que sur l'un des coussins , je le présume ainsi , 
Vous avez oubliée en retournant ici. 
Le cocher la trouvée en rangeant sa voiture. 
Et vient la rapporter. Beau trait! je vous assure. 

LA s CE un. 
Trbs beau , très beau ! 

c L É H A n D. 

Fermons la porte que voici. 
{Il va fermer la porte de sortie.) 
J*ai vu, s'il m'en souvient, un cadenas icL 

{Il va a la table.) 
Çue j'aille lé placer soudain, quoi qu'il arrive, 
En dedans des volets de notre fugitive. 

{Il prend un cadenas et un marteau dans le tiroir,} 
Yoîlh tout ce qu'il j^ut : ma sœur, éclairez-moi, 

SCÈNE IV. 

VAVhiyEj seule. 

QCE dois- je imaginer de ce nouvel envoi? 

Ma croix dans le carrosse , oubliée ou perdue ! 

Mais je ne l'avoLs pas quand je suis revenue : 

Et j'en avois chaigé la sœur de mon amant, 

Quand on m'en dépouilla pour mon déguisement. 

Il m*eu souvient très Lien : ceci cacLe un mystère. 

Voyons... 

{'Elle tourne et relourue la croix j après avoir chercf.é 

quelque temps , elle fait sortir un papier du coettr 

de la croix en tirant le ruban.) 

Ah ! dans le globe un papier... Persévère, 
Amant ingénieux ' comment t'y prendras-tu 
Pour augmenter raicu)ur que pour toi j'ai conçu? 
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^asqu'an choix du p«ipÎ6r, le pins fin« je le gage, 
?our qu'un ëcrit plus long me cafinAt davantage. 
(Elle lii.) 
tt Que je TOUS plams, ma Pauline! que je souffre! 
; £oyez sans crainte : calmez-vous , calmez-vous... 

Ici o.i entend te marteau de Ciénard , qui pose un 

cadenas,) 

Ayez l'ail* d'être vaînaie par la persécution , et feignez 
de consentir à donner la main à votre tuteur. Pressez-le 
même d'envoyer chercher son notaire ; exigcz^Tc abso- 
lument de lui : observez bien ce mot, ù son notaire, 
M. Prélon , ainsi que nous avons eu l'art de le savoir 
de Michel. Ceci est nécessaire h' ce que je prépare ; car 
les clercs de ce notaire sont prëcise'ment tous nouveaux, 
inconnus à Ciénard ; et c'est liidessus que je fonde mon 
projet. 

(Elle tourne ta feuille bien visiblement.) 

« Pour raison essentielle, je dois vous.avertir d'un très 
important secret. Prenez bien garde à ceci. Ayez soin 
k l'instant m^e de... » 

!i ! voici mes tyrans. 

{Elle cache sa lettre dans son sein.) 

SCÈNE V. 

PAULINE, CLÉNARD, LA SQEUK. 

CLÉNASiD, allant remettre le marteau dans le tiroir. 

VoilX qui va des mieux, 
t qui , de ce c<jté, (èmie aux audacieux 
es moyens d*abuseîr encor ma bonhomie, 
ar, il faut l'avouer, ma léte «et endctlrniie. 
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Je suis simple, crédule et Êicile à duper; 
Mon peu d'expëriencQ iuvîtç à me tromper 2 
Et c'est folie à moi de croire même encore 
Que je vous garderai céaus jusqu'à l'aurore. 

piLTJLiNE, feignwiU 

Quittez, monsieur, quittez ce langage croeL 
De quoi sert l'ironie à mon sort actuel? 
C'en est fait, à vos seins mon âme. s'abandonne.- 
Je ne cesserai point d'être soumise et bonne. 
Mon âme est accablée , et c!est trop de tounnent : 
Je cède à mon destin. Hàtezrvous seulement. 
Que ne puisrje , monsieur, signer à l'heure mèoKe l 
lX>lit seroit dit. laissez à ma douleur extrême 
Le loisir dlédater en paix et sans témoin* 
Soiyez content.. 

( Elle prend un bougeoir sue la petite tabl^ ei rentra 

dans sa ehambrej) 

SCÈNE YL 

CLÉNARD, LA SŒUR. 

Votez, ma sœur, s'il est besoin 
D'être doux, complaisant, pour gpuvemer les filles. 
Il faut de la ri^eur, le ton haut et des grilles. 
C'est un foible animal. Caressez-le, il tous mord, 
Youlesrvons l'fvssemr, e^chamez-la^etbien fort 
Aussi fais<-Je. 

Un»: (m 9. Qéfm^ n'est pas cnntume. 
Et, eomme je r«til«,dAB«iinra«rt8W "volmno 
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leril est bien ^and enire époux «ans amour, 
i qu'on n'aime pas , le paiera cher nn jour. 
;x fin , Totre femme en rira , ]é vous jure ; 
»ref , fin contre fin ne vaut rien pour doublure. 

CL^NAnn. 
asons que tout cela. 

LÀ SCEUB. 

Veillez , mais soyez doux*. 

CLÉNARD. 

! Mêlez la douceur au fracas des verrouxL 
lecord ! fin détour ! 

LA SOEUB. 

Voici deux mots superbes !. . . 

CLÉNAHO..^ 

mon dieu I laissez là vos étemels proverbes, 
in mot oranme en cent, je prétends l'épouser, 
i intérêt le veut ; et c'est trop s'abuser, 
de prendre, entre nous, ici d'autres arbitres. 
On entend casser tes vitres dans ta chambre de 

Pauline,) 
tendez-vous , ma sœur? elle casse ses vitres , 
iépit de trouver le contrevent clmié. 

LA SOEVIt. 

ais voir.. 

CLÉNABS. 

Laissez donc. Bail ] désespoir joué ! 
ns dani notre -cour y faîrs ma visite.* 

{On sonne,) 
onae... Qu'est-ce encorç?. Afiez v<:tîr, allez vite. 
»te en faction. 
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SCÈNE VIL 

GLÉNARD, seuL 

QuAB AUTE nulle écns 
En bons contrats. Itâm, et pour mes préciputs. 
Un domaine en Bourgogne à redonner à ferme. 
Car, dieu merci, le bail approche de son terme j 
Et je le doublerai , puisqu'un cruel hiver, 
La grêle et deux procès ont porté loin du pair 
Le fermier ; il faut donc qu'il reste et i-enouvelle. 
Ses champs sont mes voisins... Je la lui gafde belle. 
De plus , dans les faubourgs , grand jardin et maison. 
Et je laisserois, moi , sans rime ni raison , 
l^apper de mes mains ces ];>icns de ma pupille i 
Et monsieur Vamoureux , par un hymen utile , 
Seroit, en un clin-d'œil) maître de tout cela ! 
A n^a barbe !... Tami I s'il vous plaît, halte là ! 

SCÈNE VIIL 

CLÉÎÎARD, FOUGÈRE, LA SŒUR. 

CLésAno. 
Que vois-je? osez-vous bien affronter ma colère? 
Que venez-vous chercher ici, oiousicur Fougère? 
C est être bien hardi 

rauGènE. 

Comment donc, bien hardi? 

CLÉNARD. 

Oui , très hardi , monsieur, très fort, je votts le di ! 

Après que vous avez enlevé ma pupille, 

Venir e'firontémeiit jusqu'en mon domicile , 

Pour essayer, sans doute, cnçor sur nouveaux frais... 
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FOUoiSBE. 

Réprimez, s'il TOtw plaît , ces transports iodlscrets. 

On n'a rien enlevé ; c'est vous , monsieur, vous-même « 

Qui plutôt insultez à cette loi suprême , 

Qui protège l'artiste , et défend de taucher 

Aux instruments d'un art, qu'on ne doit approcher 

Qu'avec ce grand respect que le génie imprime. 

Outrager les talents ! c'est une audace ,' un crime , 

Dont vous seriez puni , si je m'aviiissois 

A tremper>nion pinceau dans l'encre des procès. 

CLtsABD. 

Faites-le-œ procès, et... 

FOUGEBE. 

, Vulgaire grimoire , 

Que dédaigna toujours un vrai peintre d'hbtoire. 

CL^BABD. 

Que voole^vous donc dire avec ces grands phébus? 
Fin de oon-recevoir contre tous «es rébus. 
l/n huissier saisit tout II auroitfort à faire, 
Si chaque barbouilleur... 

rOUGÈBE. 

Ventrebleu!... moi I... Fougère? 
Estimez'vous heureux d'éviter mon courroux , 
Par l'âranense distance établie entre nous. 
J'en jure par Rubens ! votre action brutale 
AurMt trouvé son prix, sans ce vaste intervalle. 

ClÉVABn. 

VoiUi qui va fort bien ; mais au fait, dites-moi , 
Que venea-vous dbercher en ces lieux? et pourquoi? 

FOUGÈBE. 

Ve le savei-vous pas?», pouvez-vous?... mais que dis- je? 
)e ne me flatte pas d'un semblable prodige. 
Tléitre. Corn, «n -rers. iG. l5 
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Vous i^orez, sans doute, et nr concevez pas 
Le suUimc motif qoi guide. ici me» pas» 
Dois- je m'en étonner? et.dopaceiUes âme». 
Peuvent-elles bEÛler de œ» cëlcstes'ihiinxnef», . 
Qu' allume , dans nos cœurs , 1& {dua^aofale. destran»? 

Finissons , oi laissant ces Inirlesques écarts. . . 

FOUGÈAE, prenant un ton modéré, mais citcontptct, ef 

d'un sérieux: plaisant. 
Monsieur, en ramenant votre aimable pupille , 
Vous avez , avec elle , en quittant son asiie , 
Emporté certain meuHe, un meuLle précieux. 
Une cuirasse enfin qui doit être en ces lieux. 

CL^SARD, mMfueur comme les sots. 
Une entrasse?... quoi!... 

F o u G è B-E , exalté. 

La perte seroit grande ! 
Gardez-^ vous de nier ce que je redemande^ 
Son usage est trop noble !.^. Eh ! quel sublime emploi } 
Bénaud , Tancrède , Argant , Glorinde , Godefroi , 
En seront revêtus. Rendez^moi ma cuirasse. 
N^utragez pas les arts ; n'outragez pas le Tasse.. « 
On ne résiste point à ce nom ëdatant 
Rendez-la moi , monsieur, et je m'en vais content. 
Ce meuble m'est sacré , sa valeur infinie. 
C'est Tannurfr, en -un mot, de la tendre Henninie... 

CtÉNARD. 

Ah ! çà, mônsieitr le peintre, apaisez votre: feu. 
Hermiuie ou Sophie, il m'importe fort peu.: 
De plus supeibes noms-n'obtiendroient point de gr&ce. 
Pliyez-^m(M , vous avres après «votre cuirass»^ 
Jusque-là, sevvite«r, je>sais.YOtFe vdLct. 
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Payez-moi!... yU propos. *.%OiNe du chevalet!... 
Voilà i{«ir4ts*tiAnib<tiuâte^8t donc la balance? 
Émises de Fougère , ômeaneato delà France, 
Artistes dont la gloire émerveille les .ytfn . 
Sons le plafond des roifr, «x» iealéme des dieux , 
Voyez comiM ii Miu. ,;fleaMoiB8t,«1ian8 votre bourse, 
Peut arrêter tm peintre au milieu de sa cAiiMe. 
Payez-moL.. 

Payez-moi jiiem'yrc&is que cela. 

Je vous paierai , monsietûr, je^vtrin paie, et voilà 
Un.cautionnement 

(li lui remet um4éltt^'i(Ms enveloppe.) 

CLÉVARD. 

ïtequî? 

rÔtlGÈBE. 

De mon beau-ïrère. 
De Cl^ , qui réponii, s^ngage et lUe libère. 
{Pendant que tténardiit, Tougère regarde lés tableaux 
ifui sont au dessus Hes portes , et'les trouve mauvais,) 

CLÀITAIUD. 

Voyons un peu ceci... comment doQC? mais pas maK.^ 

FOUGÈRE. 

Vous croyez ce tableauifeut^oétre-ioriginal 

De l'école i^maineZ^-ah l'commc on estropie... 

lîe Yous y troayflzjMi», ce n^t qu'âme ropie. 

CLÉNAiiD, la ietêne -a 4a «rniin , et qu'il agite» . 

Quoi ! vous avez l'audace... 
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FOUGÈRE} /or^na/i/ tou jours les tableaux avec sa 

lunette. 

Oui , je vous le soutUns. 

CLilTAnD. 

Venir effrontément.. 

Pouf tel je le maintiens. 
Copie f archicopie. 

CliNARD. 

Et TOUS osez en face?... 

FOU&ÈRE. 

Si je l'ose?... voyez, mais observez, de grâce... 

CLÉNÂnn. 
Écoutez bien vous-même ; il s'agit.» 

FOUGÈRE. 

Yentrebleu ! 
Je m'y connois , vous dîs-je, et je puis dire , un peu» 
Voyez ces tons de chair, arrangés par hacbures ; 
Et les extcémités de toutes les figures, 
Dont je sens qu'un copiste a tâté les contours. 
Bah !.suis-je un ignorant? Je fe dirai toujours^ 
Copie h tout jamais, pastiche miséri^le ! 

CLéSARD. 

Oh ! tu m'écouterasp barbouilleur détestable ! 

FOUGÈRE. 

Qu'est-ce à dire? 

CLÉNADD. 

Et c'est là le cautionnement 
Que vous osez ici me donner m paiement? 

FOUGÈRE. 

Oui, monsieur. 
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CLÉSASD. 

Savez-vous ce qu'an tel écrit porte? 

FOUGÉBE. 

Comment?..^ 

CLéUABD. 

Sortez , monsieur, regardez bien nM porte; 
Kegardez-la, vous dis- je, afin que, désonnais, 
Tous ayez bien le soin de n'y plus rentrer. 

F ou G È DE. 

Maif... 
clÉnarb. 
Au reste, grand merci ! vous avez fait merveilles. 

FOUOiBJC. 

Quel discours?;.. 

CLIÊSABO. 

Ecoutez de toutes vos oreilles. 

FOUGiBE. 

Vous perdez la raison. 

CL^KABD. 

En effet. Dites-moi , 
Eu lisant cet écrit, îl'me semble, je croi, 
Que votre répondant, Cléri votre beau-frère, 
S'est bonnement servi de votre ministère 
Pour un double message, et qu'il vous a remis 
Vue lettre , à coup sûr, pour un de ses amis. 
Et celle-ci pour moi? 

F o u G È B E. 

J*en conviens i ma surprise..*. 

CLÉNABD. 

L'enveloppe changée entraîne une méprise. 
Tai lalettreâramii 

i5. 



£ef>eut-U? 

CLÉllABOu 

Et jugez, 
Par ce style amical, cbsabieH vous m'obligez! 
(1/ iU,} 
« A l'ouveiture de ma lettce, éier ami, lenvoyet mon 
« beau-frère, afin ^'il aille promptement terminer avec 
u ce traître de Clénard un arrangement dont le succès 
M inquiète fort ma sœur... 

POU&ÈBS. 

1 etoucdi i Donaez que j 'allie , saxu attendre. . . 

CLi^ABO. 

Non , écoutez , ceci va bien plus vous surprendre. 

{Il Ut,) 
u J'étoiâ fianwui à foire tenir, par un cocber de fiacre, 
a une lettre h Pauline dagns le cœur d'une croix d'or 
« qu'elle a voit laissée chez ma sœur; j'y dressocs un piège 
« à Clénard. Pauline devoit avoir l'air de consentir â 
c< l'épouser, et le presser même d'envoyer chercher soa. 
H notaire Prélon. Il ne s'agissoit plus alors que de gagner 
« ce notaire, qui, en inscrivant mon nom dans un contrat 
i< au lieu de celui du tuteur, eût forcé mon mariage ; mais 
(c ce maudit garde -note a été inflexible , et j'ai renoncé à 
K ce projet impraticable. » 
C'est dommage : vos plans étoient bien concertés. 
POUGèn£,,/a main sur la poitrine , et du plus grand. 

sérieux. 
Je jure par l'honneur... 

Allons donc . . ic&iXÉV : 
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(1/ Ht.) <iri FCit§èiK ^omette m prMié for àm éi^ms 
^ côté de 4a Mtmr^<imiité reémke, F^fèreiémeigne 
par une pantomime tle fierté et d'indignation , cent" 
bien sa déliçaéesêe est outragée^ 

« Yen ,«lMr tMÎ-, me xnnvet an TpLm tdt, afinTde mC^ 
« der, et que, vers le point du jour, je paisse pénétrer 
« par le jardin que vous connoissez jusqu'ù la fenêtre de 
« Pauline. Il £tut tout tenter. La demoiseUe est riche et 
« très éprise ; et, quoique je sois, comme vous le savez, fort 
« peu amoureux de mademoiselle Pauline , il faut être 
« assez raisonnable pour le paioitre, et saisir les bonnes 
« occasions. Tout à vous. Cl ébi.» 

EhHegrquen dites-vous?... 

,Moi , je tombe des nues. 

CLÉNASD. 

Comme vous le voyez, vos peines sont perdues. 

FOUGJBIIE. 

/•puis TOUS attester... 

CLÉlkànD. 

Il suffît : en tout cas , 
te vous.suis obligé ; je ne vous en veux pas. 
Au demeurant, sortez au plus tôt, je vous prie< 

F o u G è n E. 
Monsieur, je sub confus de cette étourderie. 

CLÉNABD. 

Je le crois. 

FOUGÈBE. 

Mais, au rest^, avec célérité, 
Je vais toai employer ^ur me yxnc acquitte :^ 
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Vous aures votre argent, avant que la fiuit pais 
Mab vous nie remettrez, s'il vous plaît, ma cuii 

CLÉHARD. 

Allez. Pour me duper unissez vos efforts. 

Ma sœur, édairez-nous , mettons monsieur deho 



Fin DV QUATRlàME ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

CLÉN ARD, seul ^ une lettre h ta main. 

Jouissons du plaisir de confondre lïngrate. 

(1/ ouvre la chambre de Pquline.) 
Pauline? 

SCÈNE IL 

PAULINE, CLÊNARD. 

PAULINE. 

Ma douleur apparemment vous flatte ; 
Et vous prenez plaisir , sans doute , à m'accabler. 

CLéNABD. 

Non j mon enfant , je veux plutôt te consoler. 

PAULINE, feignant. 
Epargnez-vous ces soins , ils me sont inutOes. 
J'ai jpris, dans mon malheur, des moyens plus fàcil«s« 
Qu'on ne me parle plus d'amant ni de l'amour. 
Oui , je renonce à tout , au bonheur sans retour, 
A moi-même , en un mot. N'écoutez que votre &me. 
Vous voulez m'épousçr? Je serai votre femme : 
Eh bien ! soit : au plus tôt terminez ce lien ; 
Et que , dans l'univers, je n'espère plus rien« 

CLÉNABD. 

Je suis 9mei:yeiUé de te voir résignée^ 
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Résignée? oui, monsieui^'tit âèsnoâtte Journée. 
Ce soir, et tout-à-l'heure, ici , dans ce salon , 
Appelez le notaire. 

CLÉITAIU). 
PAULINE. 

moiiMWir^^i^on 
r« 'est-il pas , ditesrmoi?... 

.CLÉirABJ). 

Lui-même, mon notaire. 

PAULIBE. 

Envoyez-le chercher, je le veux. 

CLÉUABD. 

Pour te plaire , 
J'y consens, ma Pauline. A ce que tu me dis? 
Plus que je ne pensois, moi-même j'applaudis. 
Ta résolution , tes pressantes instances 
M'inspirent un projet et d'autres espérances. 
Mieux que moi-même encor tu fais ce que je veux, 
Et je vais te servir au-délàl de tes vœux... 

(1/ va à la table, él prononce ce qu'il écrit.) 
(( Monsieur Prélon est prié ide dresser , en ^piètre 
a lignes , une promesse de mariage «ntre Paidine I>u»^ 
(( lois et Christophe €lénard, etde ^apporteràsîgne^sut- 
<( le-champ dans la maison dé sondit serviteur. 

«c Cli^hard. 9 
N'est-ce pas ^-peu-près ce qu'il faut que j'écrive? 

pAxns^. 



ACTE V, SCÊRE Ilfl; 179 

SCÉTNE IIL 

PAULINE, GEBIfA-HD, LA SŒUR, 

Vite , masœur, toujours sur le qui vive. 
Appelés leTTnsÎD Bertrand ; que , sans retard , 
Il apporte à Préion cebfllct de»raa part... 

LA s<Eun. 
Allons ! bon pied', bon oeil ! 

S^eÈlN^E IV. 

PAULINE, CLÉNARD. 
clIsa&d. 

Que je te remercie, 
De te^mr; ddIar,fioirte^«Bver6-inoi radoucie! 

FAUJ/IRE. 

Le sort eiretl'jeték» Je.suis au désespoir. 

CLÉITARD. 

Après-tanttde^ fàvtttti», tu me feras bien voir 
La lettre que , tantôt , ioi je t'ai' remise. 

PAULIÏlZ. 

Quelle lettre? 

CL.ÉN AUD. 

Laissons cette feinte surprise. 
Oui, )e dis bien, la letoC' enfermée, avec soin. 
Dans le nœud de la croix. Il n'est donc pas besoin 
De me rien dégriser. Je sais -toiiit : j'ose attendre 
Qne,-«an».plu8'de fafone>) vo«s allez me la rendre. 

FAUI^IHE. 

Je smift{)«rd«e'! 

clénadd. 
Allons , vite , donnez-la moi. 
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PAUI.IRS. , 

Ah ! monsieur... 

CLÉVABD* 

Je le veux. 

PAULINE. 

Vous me glacez j)'eflSrol 

CLÉNABD. 

Ne me contraigDez pas à trop de violence. 

PAULINE, lui donnant la moitié de la lettre qu'elle tiré 

de sa poche, 
La voilà ! la voilà !... Je n'û plus d'espérance. 

(Clénard lit,) 
Jouissez de mes maux. Détenue en prison , 
Victime d'un tyran et de la trahison, 
Ma douteur est au comble. Eh bien ! tremblez vous-mémRi 
Oui, je voulois vous fuir pour être à ce que j'aime. 
Et , s'il £aut renoncer au plus cher des amants, 
Je saurai bien trouver la fin de mes tourments. 
Je veux... 

{Elle court à ta tabie,) 

CLÉKAItD^ 

Quoi! 

PAULINE. 

Me tuer moi-même h votre Vue^ 
Je vais... 

, CLÉNABD. 

Arrôtez-vous. 

PAULINE. 

Il faut que je me tue. 

CLENABD. 

Modérez-vous , vous dis-je , et voyez , en deux met» , 
Q4iel nmitDt vous avez , et queli sont ses complots ; 
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De ses intentions connoissez , par lui-même , 

Les sordides motifs , et jugez s'il vous aime. 

C'est votre bien qu'il cherche ; et moi , ma chère enfant. 

Je veux te rendie heureuse ; heureuse , assurément 

(Lai donnant ta lettre qu'il a reçue par Fougère.) 
Tiens, tiens, lis ce billet : est-ce son écriture? 

PAULINE. 

Oui , ce l'est. 

CtéNAItD. 

A merveille. Est-ce sa signature? 

PAULINE. 

J'en conviens. 

CLÉNAnn, pendant que Pauline lit.: 

Lis , Pauline ; admire l'intérêt 
Que je prends k ton sort, et combien, en secret, 
Je veille k ton bonheur. Demandois-je autre chose? 
J'ai voulu démêler le principe et la cause 
Des soins de cet amant. Que ne l'ai-je trouvé 
Sincère, généreux, délicat , réservé ! 
Bloi , blAmer de deux cœurs l'union fortunée ! 
Qu'avec plaisir, soudain , cette main l'eût signée ! 
Mais je sub circonspect. Voilà comme aujourd'hui 
Un jeune cœur nous hait, quand nous veillons pour lui. 
Qu'en dis-tu?. 

i PAULINE, feignant l'indignation. 

Juste ciel!... à peine je respire. 
A peine sii-'en-^crois-ce que je viens de lire... 
Quelle ûme I. . . quel ^qnant !. . . 

clénaud. 

Réfléchis sur cela : 
■Relis , rel» cent feis la lettre que v»ilà. 

Théâtre. Com. ea vers* iG. ^^ 
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Tu Tois qu'il nous jHpépare encor quelqu'artificc 
Je rais pourvoir à tout De oe petit seirice 
Me sais-tu quelque gré? 

PAULIIIE. 

Vous n'imaginez pas 
Con^ien vous m'olxUgez. 

CLéVABD. 

Bien i. .. fort bien !. . . Ta TertM 
Et tu n'es pas fâchée en ce moment, nu dière. 
Du billet que je viens d'écrire à mon notaire?. 

PAULINE. 

Mais, je ne sais, monsieur... 

CLENABD. 

n est pour tout de hou 
Celui-là. . . paix ! suS&t ; lis , lis ; bonne leçon ! 

SCÈNE V. 

PAULINE, *cii/e. 

Comme dans ses filets lui-même il s'embarrasst? 
Ridicule vieillard , as-tu bien cette audace 
De feindre, à mes regards, l'honneur, la bonne foi,^ 
Et d'outrager ainsi mon amant devant moi ! 
Mais je suis prévenue , et mon cœur te pénétre. 

(Elie tire la demi'fe'uiUe de son sein A 
Mais cette portion de sa seconde lettre 
M'apprend, avec esprit, ce que j'en dois savoir, 
Et tu tiens seulement ce que tu devois voir 
De cette lettre; enfin nous avons en partage, 
(Toi, le premier feuillet, moi, la seconde- pagew 
{EUe Ut avec joie et complaisance ^ et comme pût 
s'en donner le plaisir. ) 
«P«mr raison essentielle, je dois vous avertir' d*ii 
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ii très important -seeret; prenes bien garde kmà : «yes 
et soin, à rinstftBtinéiBe, de séparer i'ime de l'antre*, 
« en les dëébirant, 'les deux feuilles de cette- lettre^ y^ 
tt veux vous faire surprendre le ièuiQet que vans vener 
(c de lire ; livrez^le sans erainte, mais en feignant un très 
« grand désesp^ûr : ezëeutez nëannoins ce que je toiis y 
« reconunsmde ; cadiez bien ee.feuiflet-ci. Je aiiis dans le 
f( jardin voisin de votre ^niètre; je n'en soitirai pas que 
M je n'aie «itendu le bruit de vos vitres , que vous casse- 
« rez d'un grand coup de flambeau, pour in'^)p>endre 
K que veus aurez reçu eeils-ci. De^quelque pact:qu'un! 
«■papier vefM arrive, 'SoftëorÂ on blanc, ^feite^rkcbaiif- 
« fer, «n^le promenant 'd'assez près sur la flamme d'une 
« bougie. Vous verrez paroitre alors une écriture distincte 
(f sur le blanc du papier. Cestii- cette écriture seule que 
« vons devez ajouter foi. JLdieu. Amour pour la vie. » 
Ob ! j'entends , j'entends bien maintenant tout ceci. 
Essayons sur-le-cbampce dernier propos-ci. 
(£//e poste, ^str 4a ^(Umme tde la -beu^ie, ia feaUte 

b tanche de ia dernière lettre J^ 
O del ! ebanham ! 'Obarmam ! voilà les caractères. 
Que les peines d'amour quelquefois nous sont chères ! 
(£7/e se laisse aHer sur an fauteuil, et lit,) 
a Plaignez -moi, Pauline, d'avoir été forcé de tracer 
« les indignes expressions -que vous venez de lire ; j'ai 
« profité de la 'bonne naïveté de mon beau - frère pour 
« faire tomber certe lettre dans les mains de votre ^teiur. 
« Si vous parvenez à faire mander Ppélon pour un contrat, 
« je suis aux aguets pour le savoir ; attendez-<voua à Tne 
<f voir paroître à l'instant, en qualité de clerc de ce no- 
ie taire ; j*aun(i un contrat, secondez^moi pour -empéc^MT 
« G#n«rd 4e le lire, f 'n ym arai qtd anmsera'le notétte 
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c lai-méme. Si je vous trou vois renfermée , et que l'oeca* 
« sion fKkt bonne, j'ai une def conforme à l'empreinte 
« que vous m'avez envoyée. Adieu, entendons*uous bien, 
(( et aimons-nous à jamais. » 
A jamais ! à jamais ! cher Cléri, viens, arrive : 
Compte sur mon secours ; ton amante captive 
Saura , n'en doute pas , démêler dans tes yeux. 
Des secrets de l'amour, le but mystérieux. 

(On sonne,) 
(Eiie va h la porte.) 
C'est lui ! c'est mon amant qui revient, c'est lui-méâEe I 
J'entends sa voix... à dieu ! cachons mon trouble extrém& 

(Elle va s'asseoifi,J 

SCÈNE VI. 

PAULINE, CLÉNARD, CLÉRI, LA SOEUR. 

CLÉHÀRD. 

Je vous sais gré , monsieur, de vous h&tefi a<Bii ; 
Et vous obligez fort Pauline que voici. 

c Lé B I , saluant Paulinoi 
C'est Id votre pupille? 

CLÉHABD. 

Elle-môme. 

CLIÉBI. 

On pardonne' 
L'adresse et les projets qu'une telle personne 
Inspire à cet amant qui tantôt est venu 
Solliciter nos soins d'un air très ingénu. 

c L é N A B D , étouffant les éclaircissefif^nts^ 
Bien ! c'est m'en dire assez. J'approuve votre zèle ; . 
Mais brisons là. Pauline, ii mes bontés fidèl$« 



ACTE V, SCÈNE VL i85 

Abjnre enfia ses toits » d'oQ étemel lien 
Veut s'unir avec moi dès ce jour. 

CLÊBI. 

C'est fort bien I 

CLéVAAD. 

Avez-vous le contrat?) 

gli£bi. 
Le contrat... c'est-à-dire... 

eLÉSABDé 

Ou la minute enfin que vous Tenes d'écrire 
A la h&te?... 

CtiBI. 

J 'enteifds. . . mais je. . •' 
PATJiiHS,<e levant: 

D'un tel secret ' 
L'aveu « dans «e moment-, ne peut être indiscret ; 
Et ie sab tout 1. monsieur, aussi bien que vous-même. 
Je ne le cache point , dans mon dépit extrême , 
Et pour qpelques raisons que vous m'ëpargnerex , . 
J'ai tourné vers Clénaid mes voeux désespérés , 
Et c'est de mon aveu que, sans autre mystère , 
H vient, par un billet, d'appeler son notaire., 
Qui vous aura remis un contrat fait pour nous. 
Pourquoi dissimuler?. D'un instant de courroux 
L'on profite bientôt.. 

CLÉBI. 

Excusez-iRoi , madame , 

S» • t • 
ijai... 

PAUX.IHE. 

I9e cherchez pointA ménager mon Amie. 
Wtei-yoïis, qu'à loisir Je puisse enfiî) pleurer t 

.16. 
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(A Pauline.) {À Oén.) 

Allons, console-toi... Saasfliu délibérer^ 
Ayez-vo«ft k'toniMt? 

Ouijvraûnçpti 

Sans remise 
Passéz-Ie dans mes mqin», i} h^X que je le lise. 

{Clérit nU^çJbfttU^ 
Il poorroit arriver que Ion eût oublié?... 

Quoi ! monsieur, suMe^U^gonp, vj»u3 ypulez sans pitié? 

ÇLÉNABD. 

Paix , pai^ ! ma cltère enfant. 

ÇLÉBi^ tirant Clénard h part, 

IHtés donc ; il me semble 
Qu'elle et yqh? ç'étes pas dos mieux d^accord ensemble?. 

clânaud. 
C'est un riffo... voll^ savez... toms pourries me servir» 
Kt lui persu«dor... 

Ob ! je me sens ravir 
De pouvoir, ^ œ^, jnopsieur, vojus ^tre utUe. 
Je oomprends qu'un tuteur, épousant sa pupille... 
Eiisuite cet amant... 

CLENARD. 

C'est cela... l'amitié... 
(On iOftne.) 
Comment ! en sonne encor?... qu'il soit congédié-. 
Si c'est quelqu'impprtun. Allez, ma sœur. 
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SCÈNE VIL 

PAULINE, <3LÉNARD, GLÉRl 

CLÉji A B D , àCléri. 

JEgage^ 
Que du fripon d'amant c'est encore un message; 

Il est alerte , adroit J 

CLÊBli 

Cliuti chtU! parlez donc bas 2- 
Surtout jàXQid».de lui» vous n'y p£n9es donc pas?, 

CLÉNARD* 

Oui f vous avez rai^odk 

Petits soins , air tiakiquille , 
Occupe d'elle seule ; elle est encor pupille. 

SCÈNE VIIL 

PAULINE , CLÉNARO , GUITARD , LA SŒUR , 

CLÉRL 

CCiéSAiiD, brmsquement. 
Quel est cet homme-U? moBsieur, que voulez- vous? 
Votre non, s'il vira» plaît, vite, dépêchons-nous I 

OniTAAD. 

Un accueil aussi bnwjuie a lieu de me surprendre.. 

CLiVARD. 

Il se peut, mais au £iit : votre nom , sans attendre. 

GUITARD 

Cterc de monsieur Prâon , je me nomme Gtdtard. : 

CLE5ARD. 

Gomment doiic! qa« dit-U...?. 
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CLÉB I } passant entre GuUard et Ciénttrd. 

y oQs weaez un peu taie 
Mon cher monsifeor Cléri î ce oonp-ci , jotre adresse 
Ne réussira pas. 

CLÉSABD. 

Quelle scélératesse l 
Cléri ! 

CLÉBI. 

Lui-même. 

CCÉBIABD. 

11 ose affronter mon connx>ax^ 
Et venii- à mes yeux... 

CLÉBI. 

Monsieur, retiret-voni^ 
)l n'est pas délicat ni d«la bienséance... 

GT7ITABD; 

Mais, messieurs, je vous prie, un moment d'audience 

CLÉBIABD. 

Je n'ai rien à savoir. 

CLÉBI. 

Vous êtes reconnu. 

OUITABD. 

Laissez-moi dire au moins pourquoi je suis venu-, 
V,t combien on se trompe. 

FAULiM-E, p-assant h côté de Guitard: 

Allez , âme sordide ! 
Il n'est d'autre trompeur ici que vous , perfi'de î 
Cruel ! toi que j'aimois ! 

ouitabd; 
Voua m'aimiez 1 
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PAULINE. 

. €et ùiçrat! 
A en douté. - 

CLéBl. 

On n'est *pkis , ma foi-, plus scélérat 

CLtjfAnD. 

Fi ! ni^Dsieurf il n'est plusnl'amour ni d'hyménëe. 
Vous vous êtes joué de cette infortunée ; 
Mais cet objet touchant de votre trahison- 
Ke vous est pas«onnu. ■ ' 

<ïtriTÀiiD. 

.Vous avez bien raison. 
J'en conviens ïnille fois* : qui vous dit le contraire?, 
Mais du moins permettez... 

PÀTTLIITE. 

Eh ! quel aveu sincère 
De votre bouche, ingrat, pourroît encor sortir? 
La lettre à votre ami suffit pour démentir 
Tous ces vains sentiments que vous allez , sans doute , 
M'étaler ; mais sachez qu'il n'est rien que j'écoute. 

OTTITABD. ' 

La lettre à mon ami? c<^Sment ! qui vous a dit?... 

C L 16 n I , l'interrompant. 
Voyez ^n embarrajÉ f et comme il se trahit 

GUITABD. 

En quoi donc me trahir?. . 

• CLif Bi, passant n Guitard. 

Votre attente est déçue* 

GUITABnr 

De grâce f sur ceci jetez un peu la vue , 

(Ctéri laisse tomber une clef.} 
Et vons serez au-£dt^ ctr j'aoroi^ beau £rier« 
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Reprenez ▼otfe<èlef , qu'en tirant ce papiec 
Vous laissez tomber... 

jM^i , na- ckf ? 
-Obérai. 

Ail ! dussé-je enoemir le phw <!miA ' inyr odi e , 
Monsieur, gardez la def, qu'on la rende ii.Clé«Ard« 
Elle ouvre cette porte ; ccje le^iissaiis fard, 
C'est moi qui<trop loB9-<ai^,«par la gène contramtêj 
Aux mains de eepeifide«i'aiiiFré l/empoeiiit^ 
Essayez-la , monsieur, et qu'il soitAonfini^a.. 

Elle ouvre : ô- tialiiaoD' ! 

Je'V«uK.4treipMSMiBt , 

Si je. . . 

Sortez, monsieur. 

tlon , ]fi dîafaitf^m'eâiporteV 
Et vous saurez «voBt-fpt'îd )e «-MM ftpptttB» 

I^ous en savons assez ; fuyez, et 

Mais, queiioasdinMéâ,? 

PAULiHK, MtmmuU Cténard, 

Cet kov^iM , ioiB-de Jixn, :aeis!aifbi( tout k l'heure , 
Vous me peiiMte4nBr;41 Àqdn fwj^rflKwr. 






ACTE V, SCÈBTB VUt i^ 

ois qoe sa présence aooroîc mon^ddMspoir : 
! rëpoifd»de lâflB, tant^jn^il-faudra le voir. 

CLÉ5ARD. 

is\ retirez- VOUS , retiie»^oii8 , tous dis-je. 

à ! plaisantez-vous? avez- vous le vertige? 

CLÉBi, à C4énard. 
ous exposez point, monteur, c'est trop d'éclat. 

GITlTAnD. 

idle diable y- 8en>it,.iir vie&s pour ce conuat. 

oBtrat? c'est fort bien. Allée <km«» je le garde, 
réponds. 

G-OITADD. 

Maîr, inerUeu^ 

Qu'on appelle la garde, 
le veut pas sortir. 

Séfyteztpltw* cipoonspect. 
id monsieur 'e^ohez'lu', la raison , le respëcC,"] 
veut que voussortiet d*ici-sai>»résistaflC!iB; 
te à vous «claircir soivnat la circonstance , « 
e part ou chez-vouaç allez*, et croyez-itfoi... 

, conunent ! 

CL-Biil. 

Ah ! c'est trop ; allez donc. 
GUiTànif; 

Smr ma foi , 
I Âtèi'eii démenoe; o«ï', t«ut tant que vous êtes , 
E au diable tous. 



tïp LlIfTRÎGXJE ÉPISTOLAIRE. 

CL é fil, le poussant dehors» 

Propos très malhonnêtes, 
Et qu'on n'écoute pas. 

CLéHARD. 

Suivez, suivez, ma soeur, 
Et fermez. 

SCENE IX. 

PAULINE, CLÊNARD, CLÉRI. 
CLÉNAnn. 
Mais plus loiu poussa-t-on la noirceur? 
Vous lavez bien surpris dans le soin qui l'occupe. 
LVpropos est heureux ; j'aurois été sa dupe. 

CLÉBI. 

JjUgez-en par l'écrit, le contrat préteadu. 
Qu'il ofiroit, pour excuse, en se voyant perdu. 

CLÉBABD. 

( Lisant, ) 
(( Entre le sieur Louis Cléri , étudiant en droit, et de- 
c( moiselle Pauline Darlois, fille mineure , etc. et du ood- 
ic sentement du sieur Glénard , son tuteur. » 
A merveille ; sa trame étoit fort bien ourdie. 

CLÉRI. 

Voici le véritable, et qui le congédie. 

GLÉNABD. 
( Lisant, ) 
«Entre le sieur Chrisiophe Qénard, et demoiselle, 
« etc. etc. n 
Voilà ce qu'il ^e faut. 

CLiinij mettant te contrat sur la table. 
Vooles-vout à l'instaiit , 
>.Si|nec et tout finir? 
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CLÉHABD. 

Oui-<dâ , j'en sais content. . 

CLÉJl'I. 

învitez donc, monsieur, votre aimable future. 
{Pendant que Ciénard prie Pauline, ii échange le 
contrat de Guitard contre le, sien.) , 

CLÉNABD. 

MaPmiUne , veux- tu donner ta signature? 

PAULINE. 

Eh quoi ! déjà , monsieur ? 

CXÉNARD. 

Je t*en prie; 

PAULINE. 

Oh ! je crains. 

Ma cLère enfant , tes jours seront purs et serons. 
Va , tu seras heureuse. 

PAULIIÏE. 

En ce moment , sans doute , 
Vous me le promettez. 

GLéHAn-D. 

Et pour toujours ; écoute 9 
Je veux... 

C L É-fi I. . 

jMlademoiselle, à^laJiàte^unseuLmotJ 

CLÉNA^It-D. 

Viens , viens. 

CLéllI, 

^Ciénard signe, et Pauline après lui.) 

Vite , signez ; qu'eliç signe aussitôt. . 
Bien. . .. Pauline , après vous , au gré de votre envie , 
Je signe Je bonheur pour toute votre vie. . 

Théâlre. Cooia en vers. 16. ly 
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CLÉHÂRD. 

Comment', tom emporte? le contrat? 

CLEBI. 

Je le doiSi 

CLÉKABD. 

J'aurai soio de poiipvoir, monsieur, à tous vos droits^ 

CLin.1. 
Je l'espère, et ye vais., sur-lie^IiaHip, vo«# apfvaddie 
Ceux qu'effectivement je peux ici prétendre. 



SCÈNE X. 



LES PRÉCÉDENTS, MICHEL, FOUGERE, MADAME 

FOUGÈRE. 

t 

CLéHA.&D. 

CoMSKW ! c'est toi, Siichd? «t quel motif ur^jent?... 

MICHEL. 

oh ! le motif est bon. 

FOuoinE. 

Voici tout- votre argent. 
UADAHE FOUGÈRE, mettant un sac sur ta table. * 
Comptes bien œ saclk, ce sont vos cent pistoles. 
Nous avons des amis , et , sans plus de paroles ^ 
Donnez-moi ma quittance , il faut se dégager. 
Mon frère a tout payé, pour vous £iire enrager. 
C'est un cœur celui-là ! quelle tendresse d'âme ! 
Et vous lui refusez. . . 

fougIre. 

AUoDs , cessez , madame , 
Et voot A» devez pa? vx>ua cpraprtHneltre ainsi. 
Votre frère, il est vini^ mérite... Eb I le voici : 
Gléri , viens dans meabrar, que nia seconnoise^noe... 
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MADAarï POT7«ÉnE. 

CtÉBi. 

Point de bnxit, s'il tocs plaît, monsieur. Je suis Cléri ', 
MadeiiHjijelle ^^ |£|,re ^ e^ je siuis son riiàri. 
\ou& Venez de si^er ces ventes cliarmatates^ 

CLÉMABD. 

V^ôi ! Yos hises ponroieBt.. 

Cfttfl». 

Eléft Mttt ittfio^tntes , 
Quand leur but ëSt <f ttàxit la jeû^wMê et l'àMottr, 
^'^bapptt ftitt lyrw», de putii^ à soft tour 
*^^ tuteur inhumain «t ée «es bi*hé àt'îde : 
** **ïtfcrôtfteimo(it , la tendresse notts ^ée. 

ItttVktiT}. 

^^^xnent, se portrrort-il^ 

CLÉAl. 

YmU votre contrat ; 
^^ le miaA; Sdjt% oaltte > eu faites un éclat , 
*^^*^cz ou bien ou mal cette heureuse aventure , " 
^^a opposons la loi , l'amour et la nature 
'^otre vain dëpit ; et souvenez-vous bien 
^^e vous MUS mievït le «onptt d'tul grand bian , 
^ <jue suivant le ton dont vous prendrez la chose , 
établirai mes droits ; et je me le propose. 

(li passe a câté de Fauline,) 
CLiSABD. 

^« tombe de men haut. 



ïgG' L'INTRIGUE ÉPÏSTOtMRE. 

paulihe. 

C'est an bonheur pour vouS) 
Monsieur, de n'être pas aujourd'hui mon époux. 
Que dis^ie? ce lien étoit même impossible. 
Je connois bien votre âme , et la mienne est sensible. 

MADAME FOuainE. 
Ah ! que j'en suis ravie ! embrassez-moi, ma sœur^» 
FOuaiBE, regardant Clénard avec ses iunetteu 
, Voyez-vous sur son front la honte et la fureur? 
J en saisîrois l'efièt, si nia noble manière 
Pouvoit se rabaisser au genre de Tënière. 

CLÉSABI). 

Allons ) <d'un fait certain me voilà convaincu £i 
L'homme le plus adioit , eût-il même vécu 
Cinquante ans , renommé pour sa haute prudence ,. 
D'un siècle tout entier eût-il rexpérienc'é , 
S'il veut se mettre en tête , et s'avise , en un mot ,. ^ 
De garder une femme , il ne sera qu'un sot. 
• Allez : et puissiez-vous, suivant mon espérance, 
En vous donnant la main , préparer ma vengeance t - 
Ils étoient deux contre uif; car, sans cela, je citas... 

LA SOBUB. 

Mon frère, on ne court pas deux lièvres à la fois. 
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CARACTÈRES Et GOULEUÏIS DES ROLES. 



As amutté. FeimM à (iréteiittdii , tib p6ti ardente , janiais 
triste , jaumik doleiife, ittftis iâidaiidière : femme ayant 
ttû fondé de bon nàhtirel, mais ésdlàVf et dtipe de tout 
ce qui promet deè jouissances artifièieUés et prt>mpte&; 
sénâmêHtalé |>ar tempëfaHiéàt , et passionnée pai 
manie du sentiment; d'un ton noble, élégant; mais 
facile, aisé : fimime étëdule et bcfrifte, et nouMiant 
rien pour reiidfe ridicillé téitt ée <|ttê la natiire Ifii a 
départi de Iron et de louable. 

Alexis. Enfant cbarmaât, gai^ franc ^ \ïtÈée, plein do» 
grâces ^t^ donriè k nafnre; privé de celles de l'art, 
tt des contetiancëé sOcialeâ ; hardi, mais dout, simple; 
fortement éti^tèjnt âë oette fi^té màl<! <|ne donne le 
genre d'édiictftioil qtt'il t-eçolt ; mai«^ tfvec cela, d'une 
naïveté, d'tlne cottfidnce extrêmes : tout est sentiment 
chti lui, ]o\t , deruleuf , plaiéir, ^ufiraitce, privation , 
jouissance , espérance , désespoir ; C'est l'enfent de la 
nature. 

Jules. Enfant gûté par rédùèàfioû, malicieux, gour- 
mtmd , absolu , poltron ; se rèsâeùtant, dans le ton, de 
la fréquentation des valets ; fàù^ , mentëtir, in^lent , 
effronté, mauvais sujet autant qti'mt esiùtm le peut 
être. 

t)ÂMi8. Klarin brtisqùe , d'une fraùdiUe qvâ va jusqu'à 
la grossièreté; mais, âiù fond, Ai6mm6 ptefn de rai- 
$oâ, dtf IvLgUïitéM et d'ex|)érîènce ; oètèfe, emporté , 
Snais b<m ; tvèt t^ «ftiéibléf. Sot^ tdg est iUr toulois 



M>» CARACTÈRES ET. COULEURS 

toujours se modérer quand la passion l'anime, et de 
n*en éclater que plus virement après lear premiers 
efforts. Ce genre doit avoir une couleur comique. 

- Ariste. Honnête homme, sensible, plein d'esprit et de 
génie; philosophe profond! ; vrai sage; sans folie, ipait 
ossez gai ; observateur ; sans ■ ménagement p<mr toai 
ce qui est Êiusseté et corruptioa, ce quLle rend caos' 
tique, amer même; il-doit alors, par res^^ect pour lui- 
même , adoucip le piquant de la raillerie y par une dic- 
tion noble, et prc^re à ne pas donner prise k ton 
adversaire : sensible el plein de feu: pour tout ce. qui 
est. bon et. beau, il a une grande lélévation d'âme, le 
ton sévère^, mais aimable dans sa nature. 

TîmAVte. HomEde pervers, méchant, ayant de l'esprit; 
connoissant 1^ travers du, siècle sur ce qu'on appelle 
esprit j et s'en servant avec. goût, à son avantage; 
souple, flatteur, mais toujours avec malignité;. sen- 
suel , et en conséquence facile à se laisser dominw.paF 
ses passions ; malicieux , mai» perdant la tête aisémeut, 
soit par vanité, soit. par l'efièt de l'imagination.. La 
couleur de ce personnage est^ dan? la personnel, uiie 
propreté serrée et coquette; dans les manières^ une 
élégance à prétention ; et dans l'accent , le parler 
pointu quand il. est foiu'be, et l'amertume quand il 
est hors de lui, même de l'insolence.. 

CnnisALDE.. Homme plein de probité et de franchise; 
bon, honnête, simple, sans beaucoup de lumières, 
croyant, mab un franc Parisien ;_ honnête homme, 
chaleureux, et plaisant à là parisienne. 

LvcnèCE. Femme d'esprit, expérimentée, fine, adroite, 
corrompue; ayant reçu une double <^ucation.:. celle 



DES ROLES. ior 

âe Tenfancë , qui paraît dans son style lorsqu'elle est 
seule et point sur ses gardes ; cette éducation est né- 
gligée , populaire , et même triviale quelquefois. Lors- 
qu'elle prend garde à elle , sa diction est plus épurée ^ 
plus reicLerchée, son ton plus décent Elle est un des 
principaux personnages de la pièce, et ce qu'on ap- 
|>elle une femme de tête, toujours douée d'une grande 
présence d'esprit : en conséquence, ce rôle doit être 
joué avec une manière nette, tranchante, gracieuse et 
fortement sentie. 

Jacquette. Bonne servante parisienne, ancienne et 
familière dans la maison; ayant ses prétentions, et 
frappée en conséquence , non de ce qui est bon , mais 
de ce qui plaît ; Lahitude du pays parisien. 

17 ir GoMMissAiBE. Homme de pratique; homme à pré-^ 
veution , et se donnant canière en conséquence : du 
reste , le style, le ton , l'importance et la souplesse des 
agents de ce genre; peureux, ainsi que ses satellites; 
malicieax et stupide. 



PERSONNAGES. 

AiiAMiaiTE, veuve, mère d'Alexk. 

Alex is , fils d'Araminte , élève d'Arbie , et âgé de douze 

ans. 
Jules, neveu d'Araminte, élève deTiflianie, et â^de 

onze an8% 
D AMIS , frère d'Araminte , ancien; marin. 
AniSTE} précepteur d'Alexis. 
■TiMABTE, précepteur de Jules. 
Cbrisalds, ami d'Ariste. 

Lucrèce^ femme de compagnie et de chambre 4'^ 
> BÛDte. 
Jacqdette, servante de CLrisalde. 

tlnCOMMISSAIBE. 

QUiatre hommes de la force pnUique,*! 
Beaupbé^ valet d'Araminte, y """^ 

La scène est à Paris, et se passé, aux i®', af, 3;' et S' 
actes, chez Araminte, et au 4^ acte, chez Chrisalde^ 
L'action commence à six heures du oiatin, et finit ^ 
minuit ; épo<iue du tiers de l'hiver. 



LES 

PRÉCEPTEURS, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

Le théâu-e représente qq salon. Sur le côté gauche 
de VacteuF, est une cheminée où se yoit un 
feu alluma; sur te même cdté, une table de 
déjeufié , eouv:ert6 des choses détailléesl dans 
1^ première scène; sur le côté droit de i'ac« 
t«ur, est une table en bureau à tiroir, et garnie : 
une pendule sonnante. 
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SCÈNE I. 

LUCRÈCE) seule, 

Xj a crème ati bain-marîe , et cafê de Moka , 

Le sucre, les biscuits, et puis le Malaga ; 

Encor, dans ce flacon , un reste d'Alicante : 

C'est fort bien ; tout est prêt ; il peut venir, limante.' 

(J^//e s^assied,) 
Je crois que celui-ci ne me trompera pas. 
Quand on voit défiler ses ans et ses appas , 
Il faut faire une fin , clore ses aventures , 
Et, pour dernier succès, preadie bien ses mesures. 
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Avec cet homme-ci je n'ai rien k risquer ; 

Bien qa.*'û ait de l'adresse et sache se masquer,* 

Il a du boD. Il est aimable et jeune encore. 

Le désir du bien-être en tout sens le dévore : 

Rien n'est plus naturel ; il cherche k se caser, 

Mais plutôt pour jouir, que pour thésauriser ; 

Carll est sensuel comme un homme d'alise. 

Pas de mal k cela : l'esprit de mignardise 

Rend l'homme dépendant de la fenune au logis , 

Et monsieur se dorlotte , alors que je régis. 

Ceux qui ne savent pas le but qu'il se propos^ ; 

Et qui prennent au grave et toujours mal la choaé, 

Peut-être trouveroient Timante-un peu méchant, 

Un peu fourbe^ coquin. Distinguons le penchant^ 

D'une seule action et 4iu projet qu'informe; 

Quand le but en est bon, prend-on garde k la fonue? 

Et je l'aide bien, moi, dans ce projet caché ! 

Mais il doit m'épouser ; c'est lù notre marché. 

Peut-on se marier sans un peu de fortune ? 

Alille autres en ont tant ! il nous en faut bien ime. 

Faute d'un petit sort , faudra-t-il séparer 

Deux cœurs faits l'un pour l'autre , et qui vont s'adorer ?< 

[ Je ne sais s'il a tort, ou si -mon cœur m'abuse , 

Mais mon intention me rassure et l'excuse. 

Je l'aime, il m'aime : eh bien I l'amour n'est pas présent | 

Et s'il est fourbe jin peu, c'est qu'il a de l'esprit * J 

(La pendule sonne. Lucrèce se lève.) 
Voilà six heures. Bon I nous aiux>ns , ce me semble , 
Une bonne heure , au moins , à demeurer ensemble 

* Ces vers , renfermés entre deux crochets , ont ét^ 
fiUppriroés à la leprésentation. 



ACTE I, vSCÈKE i. -«©S 

I^Tiiit qne le grand jour ait remplacé la nuit. 
Hie Tcici ; je l'entends. 

SCÈNE IL 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

(^ Tintante arrive par une petite porte dite porte mas» 
quée : il est en robe-de-chambre de piqué, et en 
pantoufles ; il s'éclaire avec une petite lanterne 
sourde y€fu*il éteint en entrant.) 

LUCntCEjà voix sourde. 

Ne faites pas de Inruit. 
F'ennez tout doucement, bien doucement la porte. 

TiMABTE, de même. 
Xe plus profond silence est toute mon escorté. 
5nr la [lointe des pieds , j'arrive , et me voilà. 
KaXacrëce, bon jour! 

XUCRiCEjc/tf bout des lèvres, avec privante, le boii 

jour. 
Bon joui ! mettez-vous là ^ 
Là f dans cette bergère. 

TIMANTE. 

Il fait un froid du diable ! 

LCCnÈCE. 

Approchez-vous du feu; j'avancerai la table. 

TIMANTE. 

Comment donc ! c'est diarmant ! 

LGCBÈCE. 

Un déjeuné d'ami. 

TIMANTE. 

Mais, pourle préparer^ vous n'avez.j>as dormi. 

TacÀirc. Ccœ. en vers. fG. ^8 
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Ce n'est paê i tos jeax du moins qu'on le pnssmoe, 
Car vous êtes plus fraîche encor quB de cojatuata 

LU en É CE. 
Avez- vous toujours froid? 

TIMANTE. 

Je me réchauffe un peiî. 
Savez-vous qu'il est dur de se lever sans feu y 
Par la bise qu'il £dt ? il gèle à pierre fendre ! 
Et sans compter qu'il faut une heure pour se rendre 
De ce corps-de logis , tout au fond de la cour, 
Dans celui-ci.. 

LUCBECE. 

(JEJ//f s'assied vis-à-vis de Timante, Ils déjeunent.] 
Vraiment I plaignez>vous donc ! 

TIMAHTE. 

L'amoitt 
Ne se plaint [>as ; mais , moi , je me plains d'une chose. 

LUCBECE. 

C'est? 

TIMANTE. 

D'avoir, sans qu'on puisse en deviner la causée 
Préféré ce salon pour notre rendez-vous. 
J'aime mieux votre chambre. 

LUCRÈCE. 

Oui? 

TIMAUTE. 

L'air en est plus dool. 
Comme elle est plus petite , on est plus solitaire ; 
On est plus rapproché, plus couvert du mystère : 
Elle est simple , mais propre ; un parfum gracieux , 
Certain je ne sais quoi de plus délicieux , 
V charme tout ensemble et le cœur "et \m vue. 



ACTE î, SCÈNE IL ^07 

LUCBÉCE. 

Ici , je De crains pn de Yisite imprévue , 
OU, c'csl'^à'^re , aKxiis. Je ^ais ce que je fais. 

TIMANTC 

Votre chambre pourtant a de certaiiM attraits... 

lUcntCE. 
Cela se pouvoit-il? Il faut de la prudence. 
Malgré vos pas discrets , malgré votre silence , 
On vous eut entendu : j'ai là plus d'un voisin j 

TIMASTE. 

Allons , je ose Fésifpe. 

Et le petit cousin? 

TIMANTE. 

Il dort. 

LUCBÈCE. 

Et vous n'avez été vu de personne? 

TIMAVTE. 

De personne. Mon dieu ! le patron , la patnonae , 

Partis lûer tous deux pour aller àrPassi, 

Et me laissant tout seul avec Jules ici , 

Vous vous figurez bien, sans en être étonnée, ^ 

Que leurs gens dormiront la grasse matinée. 

LXicnècE. 
C'est ce que j'ai pensé, monsieur, bien avant vous, ' 
Aurois-j« , sans cela , risqué ce rendez-vous ? 

TIMAKTE. 

Eh bicB ! profifions^en pour notre grande affiôre. 
GMtveDOBS bien id d« ce q&'ii nous &ut ûiire. 

hX3Ciktct, 

(Ils repoussent la table; et la, finissant U dé]tunéf 
ils se rapprochent entre eux , et assis,) 
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TIMANTE. 

Notre projet se renfenne en deux points.» 
Qu'il noiis faut mettre à fiu sans tiers et sans témoins ^^ 
Expulser de céans le précepteur Ariste , 
Et faire avoir sa place à mon frère Philîste ; 
Le reste ira de suite, Or, le point capital , 
C'est le congé. 

LUCBÉCE. 

Fort bien i 

TIMANTE. 

Cet homme est un Jbrutal , 
Qui masque son bumeur du nom de philosophe. 
Araminte , déjà , n'aime pas cette étoffe ; 
Et moiî frère plaira. 

laiCBÈCE. 

Mhis vous deviez aussi 
Xui mander de-venir â la hâte... 

. TiMAiTTE, tirant une lettre de sa pochei 

Ma lettre très expresse , lêt de plus înstractive. 

LUcnèCE. 
Lisez. 

TIMANTE. 

Vous allez voir. Soyez bien attentive; 

{Il Ut.) 
« Vous avez dû pressentir, mon frère, par mes deux 
(( dernières lettres , que le sort que je vous ménage est des 
« plus importants pour vous et pour moi. Ilfallok, avant 
« tout , être sûr de votre assentiment , tel que votre ré^ 
c( ponse me le promet : je n'ai donc pas pu d'abord vous 
« donner le mot dé l'énigme. 
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(A Lucrèce. ) 
Tous vous rappelez bien ce <{ue vous avez lu? 
Blon style fut discret. 

LUCRÈCE. 

C'est ce qui m'en a plu. 

TIMARTE. 

(IlliL) 
K Je vais m expliquer aujourd'hui , vous mettre bieri 
« au ùit , et à même , par des détails , de vous présenter 
« ici tel qu'il faut qu'on vous) y voie. Deux familles ha- 
u bitent cette maison, mais séparées d'habitudes, de 
u biens, d'appartements, et presque d'aflfection , quoiqu* 
c< les chefs de l'une et de l'autre soient frère et sœur. Je 
(c suis précepteur d'un fils unique de onze à douze ans , 
<c nommé Jules, dans l'une de ces familles, dont il n'est 
ce pas nécessaire que je vous dise maintenant autre chose, 
«-sinon que mes patrons époux, monsieur et madame 
jj Gérante , sont deux imbéciles que l'on mène par le nez« 
M Le chef de l'autre famille est une jeune veuve de trentcr 
« six ans, à ce qu'elle dit, mais de quarante-cinq^, à mon 
« avis... 

LUCRÈCE. 

Sans craindre de mentir, mettez la cinquantaine..' 
J'en ai , moi , trente-quatre , et je suis bien certaine.». 

TIMA5TE. 

Que le rapprochement seroit peu hasardeux , 
Si je comptois vingt ans à mettre entre vous deux ! 
{ItUt.) 
(c Cette veuve , qui ne l'est que depuis quinze mois , a- 
M cinquante mille écus de rente. Ce^e espèce dfr beauté, 
« remplaçant celle qui lui manque , lui auroit déjà pitv* 
crcixré', sans jûea précautions, et lui- procurerait avant 

18. 
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« peu , malgré mes soins , de nombreux soupirants , et 
« Lientôr un mari, contre Tuon gré et nos intérêts, si von» 
u ne vous hûtiez de venir l'épouser vous-mémct pour 
« Totie avantage et pour le nôtre. J'ai dit le nôtre , parce 
c( qu'une personne de cette maison , nommée Lucrèce^ 
(( qui m'intéresse infiniment^etJ^usié titre, est de moitié 
u dans ce projet de mariage , ainsi que dans mes soins , et 
« je loi communiquerai la présente. 

{ A Lucrèce. ) 
Mon indiscrétion vous paroît-elle un crime? 
Je n'ai pu lui cacher combien je vous estime. 
Parier de ce qu'on aime est une volupté. 

LUCBÈGE. 

Fail-on tûre toujours sa sensilnlîtc? 

TIMASTE. 

{Il lit.) 

« Araminte (ainsi se nonmie votre prétendue) , Ara* 
<( minte est une personne passablement ridictde. Commet 
«( les approches entre elle et vous sont d'une oonséquenoe 
u majeure, je dois vous dire quelque chose de son carae- 
a tère. 

LTTCniCB. 

y oyons , de ce tableau je suis fort curieuse. 

TIMARTE. 

Vous êtes trop bon juge et trop fine rieuse, 

Pour pe vous pas laisser tout l'honneur du portral». 

De vos sarcasmes donc vous allez voir l'extrait. 

{Il lit.} 

u Araminte a de grandes prétentions sur le cœur des 
fr lioromes. Je ne vous dirai pas précisément quel en est 
« le motif, m c'est vanité on aiure chose ^ ou tous les 
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ce deux en^innble; mais elle appelle cela du tentiiiMDt ; 
« vous serez doue très sentimental. Elle a, selon rexpm- 
« sion de (pielqu'un, elle a moins que de l'esprit, et pas 
(( totit-à-fait de la bêtise : ce qui produit un terme moyen » 
« qui vous annonce des conceptions sans jugonents , dei 
u jugements sans idées, et une admiration complëte pour 
« les fadaises et pour les fadeurs. 

(A Lucrèce.) 
Vous voje< en ceci plutôt délicatesse 
<^u'intention de nuire. 

Ll7CBÊCt. 

Employer son adresse 
A caresser les gens, loin de les gendarmer, 
C'est piuv bonté d'âme , et qu'on ne peut bUmer. ' 

TIMAHtB. 

(1/ lit.) 
(( Klle est enfin superstitieuse à l'excès, par consé- 
« quent crédule; elle n'oublie rien d'un Mage; les pré- 
« sages la font trembler, ou k rendcm folle' de joie, et 
« les sorciers possèdent sa confiance et son estime : il ne 
« vous sera pas difficile de l'être; et vous vous garderez.^ 
« surtout, d'arriver ici un vendredi, ott le i3 du noie. 

LVCniCE. 
Fort bien , tons ces détails et ces routes prescrites. 
Pliiliste n'auroit pas tout l'esprit que vous dites , 
Qu'il ne peut s'^arer, et j'aime vos pinceaux. 

TIMAlTTE. 

C'est, vulgairement dit, lui mâclier les morceaux. 
Si je m'étends un peu , c'est qu'il faut , ce me semble , 
Qu'un plan bien concerté dans un point se rassemble y 
Afin que tous les fils et leurs divers rapports, 
Venant h se mowoir, soient eonçns sans efibrtt. : 
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Bientôt le mouvement , quand la machine joue-, 
En est bien plus rapide : il file , il se dénoue ; 
Et l'on n'a pas besoin d'attendre à chaque pas, ^ 
Qu'on vous'vienne expliquer ce qu'on ne connoît pat. 
Mon frère a de Vesprit , mais peu de prévoyance. 
Je finis par un mot qiie je crois d'importance. 

(Il lit.) 
« Vous serez installé chez votre future , en qualité de 
« précepteur de son fiils imique Alexis , âgé de douze ans. 
« Vous remplacerez un certain Ariste , une espèce d< 
« sauvage qui déplaît. 11^ a fait l'éducatioin de son élève ^ 
(( la campagne , c'est sa manie. Araminte, par nos coiis^^^ 
f( a voulu voir son fils , et nous l'avons attiré auprès d'elle 
(c depub quinze ou vingt jours avec le pédagogue. Il p^^^ 
<( de retourner aux champs ; mais comptez qu'il part^ 
K seul, et avant peu. Hâtez- vous donc , etc. » 

(A Lucrèce.) 
Le resté se rapporte à nos conventions ; 
Et sains être exigeants dans nos prétendons , 
Je lui dis que mes vœux , comme votre espérance, 
S'axent son mariage et sa reconnoissance 
A douze mille écus de rente. 

LUCRÈCE. 

C'est lé moins. 
Faites partir la lettre. 

TIRANTE. 

A midi. 
(14 remet sa lettre dans sa poche.) 

LUCnÈCE. 

Tous nos soins • 
Doivent ètrp tournés maintenant contre Ariste» 
Darois, s«n protecteur^ vieux marin, humori^ j^ 
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Et frère d'Araminte, est toujours son appui ; 
Il n'est pas de brutal au monde égal à lui. 
Il faudroit lui fermer la porte. 

TIMABTE. 

Idëe heureuse ! 
Mais vous, de votre part, finement doucereuse', 
Achevez avec soin ce que j'ai commencé. 
Déjà , depuis dix jours , sans paroitre empresse', 
J'ai jeté des désirs dans le cœur d'Aramîntc. 
J'ai parlé de mon frère ; elle a re^ l'atteinte. 
Sur le même suj^et, d'un air fort ingénu, 
Pas à pas mon discours est souvent levenu. 
Quand j'ai vu que.le trait avoit passé l'écorce. 
J'ai d'un peu plus de charme assaisonné l'amorcer 
U est jeune. — Quoi l jeune? — et bien bâti.-^Bien fait?— 
Ces petits mots tout bas ont produit leur efièt. 
Puis , les dons de l'esprit..! du cœur...! une belle âme..*.iS 
Du sentiment, surtout, ont éveillé la dame ; 
Si bien que d'elle-même, hier, presqu'en tremblant, 
Elle m'en a parlé, sans en £dre semblant. 
Il faut, à votre tour, saisissant la matière, 
Lui..; 

LUCRÈCE. 

Non pas , s'il vous plaît ; je resterai derrière, 
l'ai fort bien remarqué ce que vous dites U ; 
Mais ]e dois observer, et ne pas voir cela , 
N'avoir de ce secret aucune connoissance. 
n ne tiendroit qu'à moi d'entrer en confidence* 
On l'a reçu le trait ; il a percé le cœur ! 
Ce cœur bat, il se gonfle , et Philiste est vainqueur. 
Il n'est pas temps , je crois , de secourir la belle i 
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Laissons gémir «acor la teiuire tourterelle. 
' Laissez-moi faire , allez* > • 

TIMAIITE. 

Tout est donc entendu?... 
xucnècE. 
Allons , retirez-vous : on vous croira perdu , 
Si quelqu'un , par hasard , monte dans votre cliambre. 
Eh ! mon dieu I que j'appelle ici, de l'antidianibie , 
Balthasar ou Germain... Des bouquets !... des bouquets 1 
Je l'avois oublié. 

TLMA9TE. 

.Quoi?... 

LUcnicE. 

Des fleurs , par paquets ; 
La fête d'Araminte, aujourd'hui. Votre élève, 
Jules, sera-t-il prêt? Allez donc, qui! se lève, 
I^es fleurs ! le compliment !... 

T I M A H T< , souriant, 

Soyci sans embsrm i 
J'ai , depuis quinze jours, U fête sur les bns. 
Tout est prêt Sans adieu. 

(1/ sort par la petite porte par oà il €H arfiçé) 

SCÈNE III. 

LUCRÈCE, tntie. 

If E kistons nuUe trace 
Du petit tête-â-tète. 

(£//e renferme la tabU entière, couverte du déjeuner j 
dans un petit réduit voisin^ die va ensuite ouvrir, 
les volets des croisées,) 

Oh ! conmie le temps passe ! 
U est déjà grand Jonr. 
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SCÈNE IV. 

LUCRÈCE, ALEXIS «i^ lUhoM. 

A L E X I « , 6#i dehors , criant, 

£ H ! quelqa'nn ! quel pay»| 
LT7Cn£eE. 
jQa*6St-ce donc ^e cela? Bon dieu I c'est Alex». 

ALEXIS, de même. 
On ne trouve personne. Ils dorment tov».- 

tUCBÈCE. 

Mais qu'est-ce? 
{Alexis entre,) 
Qu'a-t-il donc? qu'avez-vous?... 

AI.EXIS. 

Ah ! vont Toîâi , Lœrètfe I 
Depuis plus d'un quart-d'heure on me laisse crier. 
On dort à l'entresol, on dort chez le portier : 
Personne dans la cour ! personne à la cuisine ! 
Voyez ! le jour grandit , il s'airanoe , il chemkie ; 
Il sera déjà tard quand noits serons aux champs. 
Donnez-moi donc du pain ; du pain ! car les nHUckands , 
Comme ici , dorment tons, à coup sûr, dans la ville. 
Du pain ! dépéchez» vous. 

LU-CBiCE. 

Eh ! rien n'est si fecile. 

(£//e«oiiae.}. 
Vous allez en avoir ; «Uoii«,ffpaisez-vous : 
:VoHS ▼oy«z. ({ne je eeime ; au moins , un pe\i plcis doux ! 



i«i«*iWi 
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SCÈNE V. 

ALEXIS, LtJCR&CE, BEAU,BRÉ. 

LUCRÈCE, à Beaupré qui entre. 
Allez cberchet da pain. 

ALEXIS. 

Du pain ! eh vite ! eh vitel 
LUCnÈCE, comme Beaupré sort, 
XJn moment : vous allez en avoir tout de suite. 

SCÈNE YI. 

LUCRÈCE, ALEXIS. 

LVCBECE. 

Vovs ares donc bien Êiim?. 

aiLEXis. 

C'est pour mon déjeme— 
Ue l'emporte avec moi. Quand on s'est promené, 
fTrouve-t^n à manger là-bas dans la campagne?. 

LUCBÈCE. 

Vous? ailes sortir? 

• ALEXIS. 

Oui. Chrisalde m'aecompagne ; 
L*ami de mon ami , qui , dès le point du jour, 
Est venu me chercher. Nous allons faire un tour 
Dans les champs , dans les bois. 

LVCBÈCE. 

Mais vous perdez la 
Par ce froid? sur la neige? 

ALEXIS. 

Oui , vraiment I double iféte 
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On sent alors craquer la neige .sous ses pieds ; 
Crac, crac ! on voit sa trace et fhmer ses souliers. 
Mais ce n'est pas .cela.: je vais cueillir, moi-même} 
Un bouquet pour maman. 

LUCRÈCE. 

La folJe^est^extièffie : 
Des bouquets sur la ndîge? 

A LE XI 8. 

Oui 

LUCIRÈGE. 

Vous favez révë. 

ALEXIS. 

René? plus de cent feis j'en ai déjà trouva. 

Mais le pain ne \ ient pas : ce pain ! quelle soufiraaee! 

Je m'en Tais... 

LtTCKÉCE. 

Attendez , et prenez patience. 
L'ami de votre anù , qu'est-il donc devenu? 

XLJEXIS. 

Dans notre chamlice, en baut. D^uis qu'il en venu, 
Une heure... 

LUCB^E. 

Le portier a donc ouvert la porte ? 

ALEXIS, 

Le portier? qui doimoit, et d'une bonne sorte? 
Moi, je ne dormois pas. Cbrisalde frappe un corap, 
Puîft deux , puis trois , puis quatre , et puis srprès beaucoup. 
Je soute de mon lit, je^escends chez le traître : 
Uronfloit: de'mon4poing j'ai cassé sa fenêtre; 
J'ai tiré le cordon, et Cbrisalde est entré. 



9l«£lr«. Corn, ea vers. i6, ^^ 
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SCÈNE VIL 

ALEXIS,, LUCRECE , BEAtJPRÉ portant im 
gros morceau de paii^, 

ALEXIS, prenant U patn , qu'il empoche h la hdtç, 
AhI bon, voilà du polo ! Merci,. merci, Beampvé. 

Çll sort en sautant' Beaupré sort 4iussi) 

:SCÊNE TÎH. 

iL,U,ÇRÉOE, JCtt/ç. 

Mats, ft-t-on'îaiDAis. vil pareille Êmtaisîe? 

-C'est qu'il va s'enthumcr, prendre une pleuré^ief ! 

L'empêcher de 8ordr?,'de$t.iinfpetit flémon 

Qui n'auroit écouté m^craiot^, ni sermon. 

Au reste , ce triâit-d pojorre mms'vêtre utile; 

Bt bientôt BOUS venx>ns de quel air, de quel stjrje., 

Araminte, appreoE^ticette Ikence-là, 

y M goiff]Shtui4^ Ariste,^. ^4.n;on d^eu! l/à yeUd^! 

A R A IVI I N T!:E, en. robe damahi; LU G R È C Ç. 

CoHMEST ! c'est vous, madame? eb quoi I de sîixmae 
Vous U'^nveriez-vous mal? mon çofaax bat, ou je, 

AR AMI2ITE, avec assez de gaîtf. 
^naLfje ine,pQrte bien. 

LUCBÊCE. 
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ABA'MIHTE. 

Mais j'ai voula 
Abandonner mon lit plutôt qu'il n'eût fallu, 
ife lever, pour ne pas me rendormir encore. 

LUCBÈCZ. 

Pourquoi donc î quelque rêve?... 

AnAMiNTE. 

Ail ! Locrèce , j'i^ore 
Ce que cela veut dire , et pourquoi tout ceci ; 
Mais , je te l'avouerai, j'en ai le cœur transi; 
J'ai &it un rêve afireux, un rêve épouvantaJble.- 

LUCniCE; 
O mon dieu 1 

ARAMINTE. 

Des rochers!... une auberge!.*, mie tab|èU«f 
LUCRÈCE, vivement 
Avei-vons mangé? 

A&AMIH^^E. 

ïîon.. . noB » je Bi'ai pjM aiD||^ 
Ail !taht mieux. 

▲ BAMXJtTE. 

Tout à coup , cala s'est mélangé. 
C'était tout plein d'objets que je ne saurois dire, 
Une confusion comme dans un dëtire : 
Après, j'ai vu venir, le long d'un grand chemin^ 
Une chaise de poste et des chevavz de main. 

lUCliCE. 

Avez-vons rêvé d'eau? 

ABAMINTE. 

Mais... je crois qu'oui 



>20 . LES PRÉCEPTEURS. 

LCCatCE. 

Bourbeuse? 

ABAMIVTE. 

Atteiids. ,. attends... non pas ; très claire et poissonneuse: 
Car j'ai vu des paissons; il m'en souvient très bien. 

LUCRÈCE. 

Bon signe, les pousons !.. cela ne sera rieil. 

àRAMISTE. 

Tu crois?... Il m*a semble' ({u'un bruit m'a réveillée. 

LUCBÈCE. 

Pour le bruit t il est vrai : l'énigme est débrouillée ; 
11 n'étoit pas du rêve. 

Abamihte. 

Eh ! comment donc? comment? 

LUCRÈCE. 

Alexis en a Êtit assez passablement 

ARAMIHTKi 

Alexis?- 

LUCRÈCE. 

Alesds. On pensez-vous , madame. 
Qu'il soit en œ moment? 

ABAMIHTE. 

Dans son lit. 

LUCRÈCE. 

Sur mon âme l 

11 n'a pas les pieds cbauds ; car il est à courir 
Tout à travers les champs. 

ABAMIHTE. 

IVIais c'est pour eu mourir! 
Il failoit l'empêcher... 

LUCRÈCE. 

En ai- Je été maîtresse? 
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ABAMIBTE. 

Dans les champs ! 

LUCBÈCE. 

U y va déployer son adresse 
Jl bien faii« craquer la neige sous ses pieds, 
-A voir tracer ses pas et fomer ses sonliers : 
C'est ainsi qu'il m'a peint ses douces jouissances. 
lEt Yoilà le beau fruit des sottes complaisances 
Du précepteur Ariste, ou plutôt, disons mieux, 
"Voilà de ses leçons le fruit pernicieux. 

« 

ABAMIBTE. 

Cet homme mt déplaît» il fiiut que je l'avotie. 

LUCRiCE. 

Conmient donc? un pédant! qui fait toujours la mwMy . 
Un franc original , bizarre , singidier, 
Çui tranche du docteur en son particulier i 

ABAMINT£. 

Que l'on ne voit jamais, ainsi que je l'observe, 
^t qui tient sa présence et mon fils en réserve. 
li'as-tu pas remarqué que, depuis son séjour, 
11 n'est jamais venu pour me faire sa cour? 
Je veux bien que l'étude et les soins qu'il se donue. 
Le tiennent écarté souvent de ma personne ; 
Iklais encore , l'on prend quelque intérêt aux gens ; 
O9 p^t leur adresser quelques mots obligeants. 

LUCBÈCE. 

Lui? c'est un impoli ; grossier, brutal , fantasque : 
De bien d'autres déiauu c'est là souvent le masc^ue. 
Je ne vous dirai point ce que j'en crois tout bas : 
D'abord , c'est que ceci ne me regarJe pas. 
Que bien que , conune vous , je sois scandalisée 
De vous voir, par ce fat, à peu près méprisée, 
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Il £iut se sonrenir de ce mot d'un grand sens r 
C'est qu'il ne faut jamais mal parler des absents; 
Mais I si j'ëtois de vous, je renveiTois cet bomme; ' 
Je lui feroîs compter une assez fbrte somime, 
Pour adoucip la Aaae et finir les dameofs ; 
Et je prendroîs qselqtt'im de piobHé, de mœnxst 
DouX) cKMBpnisanty poli ^ man snrtont respectable^ 
Quelqae bmméte TÎeillard, bien posé, yénërable... 

ARAMINTÉ. 

I9on, mon en£ukt; mm, non» je n'amiepwksvieiisr 

Ce seroit encor pis ; ils sont disgracieux. 

Il faut des jeunes gens pour âerer l'enfimee ; 

Et contre tes conseils si j'étots sans défense^ 

Si je me décidois au pnrti de dbanger, 

Je voudrois éviter l'un et l'autre èui^x. : 

Je prendrois uo j^uie homme. 

LVCBiEC£. 

Un jeune ! à la ïjfmstH bfU» 
Tetre idée , ea efièt , me paioît la meillenre. 
Coxmne vous l'avez dit, Ie»en£snts toujours gai» 
If 'aiment pas à se voir smds cesse bwangués. 
Prêcher ett, en eflbt , le fort de la rieillesse. 
Les enfants aiment mieux quelqu'un qui les caresse) 
Qui badine, fblAtre avec eux quelqudR>is. 
Va donc pour un jeune homme , et j'y donne ma vots-t 
Même je le voudrois bien fait , de beau visage. 

ABAMIIÏTK. 

D'abord que l'on fait tant que d'en prendre k cet Sgey 
On préfère un bel homme : à mérites égaux, 
On n'est pas obligé de choisir des magots. 

LUCBÈCE. 

Non y vraiment; et d'ailleurs^ c'est qu'il est ordîaaîre 
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Çiie des gens bien toiuuës, le goAt, le caractère 

Soit de paroître en tout aimables, séduisants. 

La nature leur fit les plus heureyx présents ; 

[ Us ont beaucoup de soin d'en relever 1^ cbarmes. . 

Gomplaisants , toujours prêts à vous rendre les armes > 

IH'ë venants , gracieux^ docilcS) ducats». . 

Tel se montre xm bel Lomme, et fen fais on grand cas.]. 

Voilà ce qtrll tous £iut , et non pas un saurage , 

Qui fâmais ne vous d!rerche et ne tous enrîsage. 

[ n est vrai, son état est d^être précepteur y 

BIiHS il est d'antres seins dont on est amateur : 

De ce qui} ûrut au fihr esptfquer le gra mma ire, 

S'ensuit^H qu'on ne puisse approcber de la mère? 1 

▲ haminte. 
Moi, Lucrèce ; surtout dans ma position : 
Car, hors toi. Je n'ai pas de consoIatTon^ 

LUCBÈG-E. 

Eb bien ! décidex^vous. 

ABAMISTE. 

J'en serois fort tentée ^ 
Mais, par bien des- raisons, fe me vois arrêtée. 
Je ne puis concevoir par i^el art séducteur 
Il se f^t que mon fils chérit son précepteur : 
Mais enfin, je le vois, de cet enfent que j'aime,.. 
L'amitié pour Ariste est poussée à l'extrême. 
Je tremble que mon coeur n'ait à se reprocher- 
La do u le u r de mon fik, si j'aHois l'arracher 
A l'ami qu'en riant , soît erreur, soit jeunesse ,. . 
Ayec tant de candeur, son petit cœur catesset , 
Pur effet .' diras-tu , de sa naïveté ! 
]l«e |>eut ; mais enfin , le. coup seroit porté» • 
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Auumt j'aime mon fils, autant j.'en suis ^mée; 
De son affliction je serois alannée» 
Ce n'est pas cependant. . . 

LUCBÈCE. 

Mon dieu ! que c'est bien vomi 
Dès l'instant qvC'û vous Èiut prendre un peu de oooxroaZf 
Voilà du sentiment l'émotiott si tendre 
Qnl s'oppose au parti que vous ne savez prendre. 
Vous blâmé- je? non* non ; moi que vous connoitfesr 
Je vous trouve adotable , et vous m'attendrisses. 
Méditons y cependant ,. sur votre inquiëtude : 
L'amitié des enfants, qu'est-ce? puve habitude; 
Vive et foiblie comme eux, tel est le cœur bumain; 
Aujourd'hui désolés, et consolés demain. 

A^RAMISTE» 

Je le crob ; aussî-bifin ce motif, quoique grave, 
N'est pas le plus puissant, ni ma plus fuite eulcave^ 

LUCBÈCS. 

Quel autre? Je ne vois.... 

AHAMiSTC, impatiemment. 

C'est mou frère Damit 

LUCBÈCE. 

Votre frère? 11 est vrai qu'au rang de ses amis 
Son caprice ou son goût daigne compter Ariste ^ 
Mais, est-ce une raison? J. 

ABAMISTE. 

Oh ! tiens, cela m'attrisie»^ 
Je vois déjà nSon frère emporté , tout en feu ; 
Xui qui , s'il aime Ai'iste , aime plus son neveu ; 
Tu le sais , pour mon fils , son. penchant , sa tendresse ' 
Xiconent de la Colie, «t cela m'in,te'resse. 
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Je k yis } dU-je , armé de toute sa foreur, 
Blâmer ce cbàugement, et le taxer d'erreui*. 
C'est lui qui près de nous plaça cet hjpocondre : 
Quand il viendta crier, qu'aurai-je à hii répondre? 
Il m^obsède; il .m'ennuie, à ne te point mentir; 
J'attends , dès son abord , Tlnstant qu'il va sortir : 
Mais, a?ec tout cela, mon âme le redoute. 
Si je le traite mal , j'éprouve qull m'en coûte } 
Si je le tmite bien, j'en garde de Thumeur : 
hst-ce mon maujLît foible , ou plutôt sa clameur? 
}■ :q>iique-moi cela; car cuCnjde ce frère 
Je Toudrois m'aSrr.ncbir, et je crains le contraire. 

LUCBÈCE. 

Moi , madame , mon zèle est peut-être indiscret ; 
Hais c'est lui seul qui parle , et non mon intérêts 
Il doit peu m'importer qu'Ariste parte ou reste ; 
C'est une vâité qui saute aîïz yeux , de restée 
[Je Yonloit le bonheur d'une mère et d'un fils ; 
Hais TOUS j renopoez jj^ur complaire à Panûst 
Que dirai- je à cela? Qu'il me paroit étrange 
Que, par l'ordre d'un frère, en ce lieu tout s'arrange.] 
Je ▼ois* un fils unique , et qui aeroit charmant , 
Qa*an inl)écile élève , et je ne sais comment ; 
[A qui l'on n'apprend rien qu'à folâtrer sans cesse ; 
Qui n'a maintien ni goût, grâce ni politesse ; 
Mais à qui l'on permet , comme utile leçon , 
De courir sur la neige, ainsi qu'un polisson.] 
Je vois qu'en remplaçant ce précepteur bizarre t 
Par un antre plus sage , et d'un mérite rare , 
Jeune, beau, bien tourné, comme nous l'avions dit| 
C*cst un double avantage ici qu'on vous prcdit. 
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L'enfant auroit nn maître an gré de yotre envie f 

Vous , un ami prudent, le charme de la vie ! 

Quelqu'un à qui parler, une société, 

Un conseil que Ton prend , selon l'utilité ; 

Un homme... un homme, enfin, qui dise une parok; 

Qui tantôt vous égaie , et tantôt vous console. 

Mais votre frère est là qui pourroit l'empêcher : 

Il faut changer d'avis, de peur de le fôcher; 

Et quand ce qui vous plaît, ce qui vous est utile. 

Est la chose du monde enfin la plus fiicilej 

n faut y renoncer, et tout cela pour rien. 

Si madame le veut, ma foi ! je le veux bien. 

àRAMISTE. 

Je suis de ton avis. Que tu prends mal les choses, 
Lucrèce!... 

X. vc B i c z , /e ton jerr^» 
Atiste vient* 

SCÈNE X, 

À.RAÎIIHTE, LUCRÈCE, AïfïSTB. 

AmsTz, avec une fermeté noble, mais simpd*. 

' Poun de très justes cameii 
Je trouve qu'il est bon^que votre fils et moi 
Nous quittions ce séjour. L'habitude a sa loi. 
Chaque éducation, madame, est un système. 
Qu'on commence en un sens , et qu'on finit de même. 
Il importe beaucoup... 

▲ RAMI5TE. 

Je ne vois , d'une part , 
Nulle raison , monsieur, pour souflKr ce départ» 
Ensuite , il me paroît fort extraordinaire 
Qu'on veuille séparer un fils d'avec sa mère» 
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ABTSTE. 

*17e VOUS Séparez point, et venez avec nous ; 
Xe bienfait sera double , il en sera plus doux. 
Vous verrez sous vos yeux croître votre espérance. 
Mais je dois vous le dire avec persévérance, 
Taris me contrarie ; il me faut im endroit 
Qui soit en môme temps phis vaste et plus étroit : 
Vaste pour la natuite , étroit avec les hommes. 
Trop d'artifice et d'art règne aux lieux où nous sommsli: 
:Rien de simple, de vrai , dé pur, de naturel , 
Ne s'y montre à mes yeux ; cet état est cmtl. 
n &ut de mon élève établir les idées ; 
Biais sur quoi, s'il vous plait, seront*e1les Ibndées? 
IMadame , pardonnez ; un peu tn^ ingénu , 
. Je vous parle pçut-étre un langage inconnu ^ 
.'Mais c'est «insi pourtant qu'il £iut que je m'exprime. 

I/UGRÈOE. 

'Parlez à votre, mode; il n'est point là de enfne. 
Que Ton comprenne , ou^non , vos sublimes discours , 

madame , à la nature ayant aussi recours , 

Vous annonce, par moi, qu'elle veut, qu'elle ordonne 

• Qu'un fils qu'elle cbérit, jamais ne l'abandonne : 
Elle reste h, Fans ; soa fils y restera. 

^Vons ferez là-dessus tout ce qu'il vous^platca. 

ABISXB. 

jUi ! madapie, voyez... 

ABAMISTE. 

Que faut^il que je. voie? 

• Qu'un fils idolâtré» qui fait toute ma joie, 

. Pour fidre , par vos soins , plus ou moins de. progrès y 
Aille s'^sey^lir dans le fond des foi^? 
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Je veux qu'il reste ici , le voir, qa'il m'accompagne. 

Que pourra-t-il , de grâce , apprendre à la campagne? 

Je n'y suis pas deux jours , sans en mourir d'ennui. 

Courez , si vous voulez , dans Paris.aveclui. 

Ici , bien mieux qu'aux champs , il est, ne vous déplaisci 

De quoi le divertir et l'instruire à son aise^ 

A de grossiers ébats c'est assez l'exercer. 

Ce dont il a besoin , c'est d'un maître à danser; 

Non d'herbes et de foin : qu'en fieroit-il, Arist«? 

Sera-t-il jardinier? sera-t-il herboriste? 

S'il veut voir le feuillage , au Cours il en verra ; 

Des troupeaux, des bergers? menez-le à l'Opéra. 

Mais , parmi les plaisirs dont votre goût l'assiègA, 

Qu'il n'aille plus sauter le matin sur la neige. 

Vous m'entendez, je crois? il est temps de finii;. 

(Eiie sort avec Lucrèce») 

ABISTE. 

m5ii pauvre Alexis ! que vas-tu devenir? 
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ARISTE, seuL 

«Is'n'acigive pas mieux d'une autre tentative : 

Sisquona-la cependant. Oh ! quelle perspective! 

A qui va-t-on , Bon dieu ! confier cet enfiint? 

Absurde pr^ugé ! je te vois triomphant 

'Encore pins d*an jour! A travers ma tristesse., 

à travers le di%oût que tout ceci me laisse , 

■Un rire de pitié m'échappe , malgré moi , 

A Faspect trop plaisant des erreurs que je voi. 

Vuxk préteud'que son fils devienne un jour un homme, 

îUn homme â surpasser tousies héros, de Rome ; 

^ pour justifier cette prétention , 

;Un esclave, un valet ^t l'çduçation. 

fD'nn précoce génie admirant Iss prémices , 

Çi'autre veut qu'à vingt-ans, gouvemantles comices , 

Sgn fils soit un Gracchus, un YjiTTon ; et voilà 

Qu'un sot, en attendant , instruit ce Yarron-là.] 

Ici , c'est un enfant courbé sur cent vohimes , 

Qui, n'ayant point assec de mains, d'ena'e, de plumes, 

Pour boucher «on ceweau des sottises d'autnii , 

Vt pourra plus penser dormais -d'après lui. 

lia , j'en rencontre un autre /cu/qui de la vatuse 

Brillent la.répartîe et la lumière pure ; 

Bientôt, armé d'un fouet, par le droit du plus fort, 

Un pédant convaincu lui montrequ!il,a tort 

Thaâtre. Com. envers. XO. SO 
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[Plus loin , c est un roamiot, triste et niâancoliqae , 
Qœ tel docteur iDsti%Lit , par sa métaphysique « 
Comment l'homme est né libre ; et le marmot dolent 
ISe peut sortir, hélas I pour jouer au volant.] 
Un autre vient me dire , à force de routine , 
Qu'Ispahan est en Perse , et Pékin à la Chine ; 
Et le pauvre innocent, à cent pas du manoir. 
Se croit au bout du monde ; il est au désespoir. 
Enfin , entre mes buibb tooBabe xin enfant eisablo, 
D'un naturel heureux, fauinûn., sensible, affable, 
Mais fier, impétueux jusqu'à hi passion ^ 
Plein de grâce, d'esprit, d'imagination, 
Enfin parfait... et telf ils seroient tous, peut-être, 
Si la nature seule étoit leur premier naître : 
•Voici qu'on me l'arracfae, et- qu'oo vent le forcer 
De rester à Paris pour apprendre à daaacr. 
Peut-être est-ce un d^t , un caprin épbémèro ; 
.Essayons, s'il se peut, de raiaener la mère. 

s<:ène il 

ARISTE, CHRISALDE. 

AIIISTE. 

■ Comment ! c'est vous, Chrisalde? 

• GHniSAlDE. 

On vouB cheitiu partout 
Des bosquets de Môm-Rou^ on- a tovdië le bout : 
Nous voilà revenas. tTn froid ! un temps anperis ! 
'Nous avons des bouquets, c'est à-dire, de l'bcriw. 
& les trovre ebaaaants... Il a, par>d, par-tt, 
.OVouTë certaine planta. ' — Ahi Cbrisakby.'Mi ▼dSàl 
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Es^P^flA I ***P« quoi éonc? ^- Qnoi? de k pereerDeîge? 

Voyez, U bette fleur ! — Le drôAe de manège 

Que l'allure et le jeu de cet aimable enfimt ! 

Il TOUS saute un fossé ! leste ! alleE /comme un fen. 

n est vif, owleip^; nen n'écbappe à sa vue : 

Le plus petit buisson , il le passe en revue : 

Son esprit et son corps n*ont jamais de repos ; 

Aussi , eoflune il s'exerce ! et comme il est dispos ! 

thi gros norceau de pain , qu'il avoit dans sa poche , 

Dévoré dans l'instant, c'étoit de la brioche ; 

Et , de son «bapeau rond , formant un gobelet , 

U TOUS a bu de l'eau tout comme on boit do. lait 

Biais vous avez rair triste. 

ABISTE. 

Et j'ai sujet de l'être. 

CHBX8ALDZ. 

Qa'est-il donc mvré? 

L'on va m'ôter, peut-être, 
Alexis avant pes. 

CHBISALDE. 

Que veut dire ceci? 

' ABISTE. 

Je ne sais ce que c'est ; mais je déplais ici. 

CHBISALDE. 

Et que leur faut-il donc? ils sont bien difficiles. 
Leur faut-il des coquins, ou l»en des imbéciles? 

ABISTE. 

Faute de vrais motifi , de torts à mimputer, 
Oq. Perche des détours ^ on veut ^e df^oûter; 
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Et même , en ce moment, quand mon esprit ramane* 
Nombre de petits ^ts, et tout ce qui se passe ^ 
J'aperçois clairement où l'on veut en venir. 

CHniSAlDE. 

Écoutez , après tout Si Ton croit vous punir, 
On se trompe fort 

ABISTE. 

Oui : je suis exempt de blâme; 
On ne peut me punir;... mais on me perce l'âme. 

CH-BISÂLDE. 

Diantre I un petit moment ! voici du sérieux. 
Qu'est-ce. qu'on vous a fait? 

ARISTE. 

D'un air imp<frienx , 
Ht d'un ton de mépris , mêine de réprimande , 
On vient de repousser une juste demande : 
Le sens en est lisCile , et ne m'outrage pas ; 
Mais je vois approcher l'attaque pas à pas. 
Déjà , dans la maison , depuis mon arrivée , 
Tout m'annonce ou me montre une haine privée : 
Je n'en puis démêler la cause ni l'auteur. 
Il est , vous le savez , un autre précepteur 
Dans le même logis , dans la même famille : 
r.'cst un de ces mentors dont l'espèce fourmille ;■ 
Instituteurs charmants, adroits et déliés, 
Dont l'unique devoir, qui les tienne liés , 
Est de s'emliarrasser, sans répugnance aucune , 
De leur élève peu , beaucoup de leur fortune; 
Enjoliver l'enfant, dont ils se sont munis , 
De quelque gentillesse et d'un peu de vernis : 
C'est tout ce qu'il leur faut Du reste , leur souplesse 
Ne tend qu'à plaire au maître , ainsi qu'A la maitreste j 
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Et de là , parcourant la maison en entier, 

I<enr adulation descend chez le portier : 

I! n'est pas, quelquefois, jusqu'au chien de madame ^ 

Qui n éprouve , en leurs bras , la bonté de leur Ame. 

Soit donc que ce mentor m'en veuille , sans raison ^ i 

Soit qu'en efièt je perde à la comparaison , 

Qu'à l'un de se& pareils on destine ma place , 

Il n'est de pauvretés, d'insulte^ de grimace, 

Dont je ne sois l'objet, et presque à tout moment, 

A taJile , dans mes soins , dans mon ameu})]ement : 

Môme de plats valets , dont l'aspect me soulève , 

Dont je n'ai pas besoin , non plus que mon élève , 

Qui viennent tour à tour, d'un air malicieux, 

Me Élire quelque pièce en gens officieux. 

CHIIISALDE. 

Et vous ne quittez pas une maison pareille ! 

En disant à la mère , et non pas à l'oreille, 

Mais bien distinctement, et du ton le plus haut : 

f( Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il ^us faut f 

« Madame, il vous faut des... Adieu ! voilà la porte ; 

« Mais si j'y rentre plus , que le diable m'emporte ! » 

VoiU ce qu'il faut dire, et comme je le dis. 

AniSTE. 

Et l'enfant ! et l'enfant! 

CHBISALDE. 

Oh les parents maudits ! 

AniSTE. 

C'est lui qui soufii-irott 

CHRISALDE. 

La pauvre créature !' 

AniSTE. 

Je ne vois que lai seul. 
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CBBISALDE. 

L'amitié , la nature , 
Cette mère , mon cber^ ne les ooimoit d<Hic pat?- 

ariste. 
Elle CK<»t.». 

CBBISALDE. 

Voulez-vous que j'aille de ce pa^^ 
Lui dire tpiatre mots, à ma l&çon' , sans rire? 

ABISTE. 

Eh! que lui diriez-vous, si...? 

CBBISALDE. 

Comment ! q^. luidirc?. 

AI^ISTE. 

Mais .. 

CBBISALDE. . 

Que pour son en£mt rien n'est essentiel* 
Comme «m bon précepteur, rare présent du ciel ! 
Quf TOUS afinez son fils, bien plus qu'elle ne l'aimtit*. 
Et lui qui , ce matin, en parlant de vous-même , 
Me disoit : «11 est bien malade , mon ami ! » 
D'un petit air charmant, comme s'il eût génû. 
Oh ! cela me fait mal ! il Êiut que je m'en aille, 
Car je ferois du bnût, peut-être rien qui vaille.; 
Et je veux mieux agir. Je reviendrai vous voir, 
yoici qiielqtt'up, d'ailleurs : adieu , jusqu'au revoir* 

(Ji sort.) 
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SCÈNE IIL 

ABISTE^ LUCRÈCE. 

ABISTS. 

VT-OH voir Aramînte?/ 

LUCBÊCB. 

EÛe est prête à deMendrt. 
is }$ ne penae pas. qu'on puisse Toas entendre : 
cïurea'csft pas propice. Un soin plus ^i, plus do«z^ 
intenant nous occupe k 

SCÈNE IV. 

ARISTÊ, LUCRÈCE, TIMANT0. 

TiMAiïTE, a Lucrèce. 

Eh biien ! commeaçen^njMia^^^ 
h est isopatieBt d'apporter son hommage 
IX genoux de sa tante , et. . . 

i.vCBècir. 

Ce seroit dommage 
lie, dans un ter espoir, il se trouvât déçu. 
)U8 pouvez l'amener, il sera bien reçu ; 
li, sonlK>u(piet, servers, l'acteur et le poète. 

TiM A5TE. 

le son ardeur, au meins, ne soit pas indiscrète^ 
n cousin Alexis a droit de primauté, 
wje cède à monsieur toute la nouveauté. 

ABI9TE. 

Soi, monsieur? de quoi me parlez-vous, de grâee? 

XIMANTE* 

! la fête du joinr* 



236 LES PRÉCEPTEURS. 

ABISTE. 

Moi ! qne ye m'embamMe 
D'environner d'apprêt et d'afiectation 
La chose la plus simple et son intention ! 
Je ne m'entremets pas où suffit la nature. 

TIMANTE. 

L'arbrisseau le plus sain a besoin de culture. 
Voici l'occasion de prouver nos travaux. 
Votre élève, je crois , ne craint pas de rivaux ; 
Si vous Tavei instruit qu'aujourd'hui c'est la fête 
De sa mère, et qu'il doit venir... 

ARtSTE. 

Je vous arrête. 
Je ne l'ai point instruit de tout cela. 

TIMANTE. 

Comment!.. 
CeSa n'est pas possible. Et je crains franchement 
De prendre au sérieux ce qu'il vous plaît de dite. 

LUCBÈCE. 

Prenez-le au sérieux ; monsieur ne sait pas rire. 

TIMA9TE. 

S'il avoit oublié... 

ABISTC. 

Soyez sans embarras ; 
f^ts long-temps j'ai pris soin qu*il ne l'oubliât pas. 

TIMAVTB. 

C'est un point différent. 

ABISTE. 

Très différent 

TIMABTTK. ^ 

Sans doaie 
Sa muse a rencontré la vôtre sur sa route? 
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ARISTE. 

e absolument ce voyage entrepris, 
pife le chemin que sa muse auroit prbi 

TIMAUTE. 

e cependant^t* 

AB-ISTE. 

n est Trai, c'est l'usage, 
iens, mciisieiir, n'est pas un personnage : 
in enfittt sans art , trop naif pour cela , 
in^le pour toucher à ees merveilles-là. 
il sent, l'exprimer d'une âme franche et bonne, 
yat k quoi s'étend sa petite personne ^ 
t pas à cberdier ma muse , comme ici 
ne faites l'honneur de m'en croire une aussL 

TIMABTE. 

î l'opinion que vous montrez , fe pense 
3n peut emliellir la petite éloquence 
lève ingénu..» 

A BIS TE. 

Je ne l'empêche en rieit j 
Quité, peste ! embellissez-la biei). 

TIMA9TE. 

le ma politesse en efforts se consume r 
lais pas pourquoi votre ton d'amertume. 

AniSTE. 

lais pas pourquoi ^n'ayant point de dlscords, 
civilité se consume en efiforts. 

TIMA5TE. 

ecevoir fort mal mes soins , ma déférence. 

ABISTE. 

ort bien recevoir ce dont on vous dispense. 
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TIMAHTE. 

Savez-vous qu'un tel ton n'a îama» irisai? 
Que lorsqiA'fia me caresse , on fous ddtco ici? 

▲ BIST8. 

Savez-voQS , de tel sens que la Êiveur eifoife» 
Que , sans titres acquise y elle est fort lidicttle? 

TllIAH1*E. 

De ce que tous portez » en (piae de traHMtti, 
Dans la n^MSOD de» gens, le fetras <k RoosHMiy 
Kt que TOUS j singes cet ennuyeux opôtra, 
pp—w vo»a noua, doper, et valoir ph» quNiB attIM? 

ABISTB. 

De ce que vèu» venn le êel et le mépris 
Sur rboamo de- génie , et raillez ses écrits , 
Pensez-vous l'empêcher de vivre d-àge en fige» 
Et qu'il en ¥Midni moins, oonune to«s da▼1l0l•gt^ 

Finissez, s'il vous plaît, cette altercatioib 

TiwAVTE, outré. 
Pour conduire avec gloire une éducation , 
Et sans y faire entrer votre sotte manie, < 
On peut avoir aussi ses talents , son génie. 
Je prouverai , du moins , qu'en sortant de mes mdf^i 
Mon élève pourra vivre avec les Imnaina; 
Dans leur société pratiquer l'art de plaire ; 
Des usages reços savoir le fbmsilaire ; 
Et , sans être un pédant de mœurs m 4e aovoîri 
Se montrer comme il £iut, enfin se faire voir. 

ABISTE. 

Je ne conteste point l'espoir de votre élève ; 

Je vous rends Lien justice \ et , pour ptik qpie j'acb^W»' 
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ons Terrez que je sais trèt d accord atec tous , 
: que vous avez tort de voiis mettre en comfrônx. 
dtre aère, en elfet, sera ce qeé tous diles. 
sempt de ces travcn, de ces Tertos maudites , 
ue le monde agréable abhorre avec raison : 
« dons seront meilleurs , et sttis comparaison, 
rop de fiertéi dans l'Ame est le fidt d'un sanragel 
ann de Voigiilfl ; cela sied davantage, 
i vulgaire bonté n'est qu'un poids imponnn : 
eera méprisant ; cela sort du conmmo. 
I fibertdpour lui ne seroit qu'une entrave : 
a dâices seroiit d'être un brillant esclave. 
Bs élans du génie- il fera peu de cas ; 
ais il dira des riens qui seront délicats, 
sera sans vigoo^ f mais il aura des grâces, 
al ka, nul sentiment , mais d'^aimables grimaces, 
sera £iux,mais doux; louangeur, mais loué; 
afide , mais adroit ; méchant , mai» enjoué, 
sera dmic par£dt, si je sais bien le prendre, 
os de bruit-.: vous vojez qu'il n'est que de s'entendre. 

{Il sort,) 

SCilNE V. 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

TiMAiuri, hors de lui, 
t-ov phiB insokm? 

mcnècE. 
Pourquoi lui parlez-vous? 
porte anx gens qu'on hait secrètement ses coups ; 
is peint de démêlé. S'il £iut qu'on les rencontra, 
)rs>jamai»-à nu notre âme'se se mottU^, 
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Et Ton ne jouît pas avai\t le temps presciiu 
Vous venejs d'être ici dupe de votre esprit 
Le plus fort .est toujours celui qui dissimlrtp.. 

TiMA«rT£, méchanment, 
J ai tort. 

«.VCBàCtE. 

Madame vient, allez donc chercker ilide. 

(Ifsortf) 

SCÈNE Yl. 

ARAMINTE^ LUÇRËCI^ 

lUCRSCE. 

D é j A? votre toilette a duré peu de temps. 
Vous êtes il ravk! xo,ub ,n*ayez pas vin^ a^. 
Ahî,., 

ABàMilllT& 

Me trouves-tu bien? 

lUCBiSCJU 

Je vous trouve divifiet 
Le teint [Aein de fraîcheur et l'œillade aaaassiii^ 

A.«AMtVffJS. 

T'ai fait l'essai de l'eau. 

tucnàcE. 
De mou.eau de midki? 
Sfe ne m'étonne pks aussi de tant d'éc^u 
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SCÈNE VIL 

ARAMINTE, ALEXIS, LUCRÈCE;. 

kL'Bi.i s, embrassant Araminte, 
Bon jotiT ! bon )oiir, maman ! Et vous et voue féte^ 
ï'tà toute la nuit eu ces deux objets en tête ? 
Oh ! bien toute la nuit , car je n'ai pas donoi. 
Voici votre bouquett 
4.JIAMI1STE, embrassant son pis et recevant te bouqueU 

C'est fort bien , mon ami. 
Je TOUS suis âibligëe. 

LUCBÉCE. ■ 
Est-ce. là la merveille 
Qui dès le grand matin vous poasse et vous «veille? 
Voilà donc ce bouquet &meuz? 

ALEXiSi 

Il est joli; 
Qu'eu dites-vous, Lucrèce? 

LTJCBÈCE. 

Il £iut être poli 
)e le trouve cbarmiant. 

ALEXIS. 

Vous avez l'air de lire. 
Mon bouquet est très beau ; maman peut vous le dire. 
C'est de la perce-neige ^ admirable en couleui*, 
Une vraie byadnthe , une charmante fleur : * 

La première surtout qu'on trouve à la campagne. 
Elle plaît, car toujours le beau temps l'accompagne. 
N.'est-il pas vrai, maman, que -cette fleur vous pkit? 

ABAMI5TE. 

:Beaucoup,.mon fils, beaucoup. Mais c'est fi>rt roal/forthid, 
D'jiller courir les cBamps quand le froid est extrême. 

Tb««tn. CoB. en vert. l(\ 31 
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ALEXIS. 

U me fall(Mt dfts fleurs et les cueillir moi-même» 

LUCBKCE. 

Voici votre cousiu qui s'approche â sqo tour. 

SCÈNE VIIL 

ARAMINTE,, ALEXIS, LUCRÈCE; JVLE&, portant 
un beau bouquet de fleurs artificUUes; USIAITEE. 

<0 comme il-est gentil , galant ! c'est im Amour. 
Asseyez-vous , madame. 

TIMAKTS. 

Abordez votre taate. 

Ailoos, le geste.libre et la voix ëdataato, 

*VLESf avec toute l'affectation ordinaire aux enfanU 
que Von a dressés a (a déclamation , et la voixdt 
deux tons au dessus de l'unisson de l'enfance. 

Pour célébrer le plus beau Jour^ 
Et.de Paphos la déesse adorable , 
Porte sur l'aile de l'Amour , 
Mon cceur, pour vous faire satcour, 
Vient vous raconter une fable. 

La Bose et le Ruban. 

Riche de ses boutons toutfraîchement venus , 
La Rose,.-un jour, eut l'envie 
De venir passer sa vie 
Sur l'aimable sm de Vénus* 
Lii je verrai) disoiteUe, les Grâces, 
tiet Ris, les Jeux qui marchent sur-ers traces. 
Alors , «'adressant au Ruban : 
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DiB tes doux nœuds serre-moî , lui dit-elk,. 
Et conduis-moi vers la plus belle. 

(Ici i'enfant change le ton doucereux et sentimentai 
qu*on l'a instruit a ptendre.) 

Si l'Amour sourit à mon plan, 

Bientôt, envoyé par l'Aurore, 
Viendra^ je crois , mon frère le Zëpb jr j 

A la déesse que j'adore, 

Porter le soillHe du désir; 

Puis des guirlandes du plaiâr, 
Noos enlacer toutes les deux encore. 

(Autre changement de ton, plus marqué que> te- 

précédent.) 

Ce bouquet-ci confirmera 
Ce que ma £d>le a pu vous dire. 
C'est le sentiment qui m'inspire; 
C'est Vénus qui me sourira. 

LLCRÊCE. 

Braro ! Jules , bravo ! 

JVLES, A Timante, 

Là, je n'ai pas- manqué! 
ABÀMiHTE, embrassant Jules avec ivresse^ 
Xucrèoe, il est charmant ! 

LUCRiCE. 

Sage, bien appliqué. 

ÀRAMIVTE. 

Voyez-vous, Alexis? le cousin vous fait honte. 

li a de moins que vous près d'un an , de boq compte t 

Vous ne m'avez jamais rien dit comme cela. 

lUCBÈCE. 

àh I ce a'est pas à lui qne ce reproche-là 
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Doit s'adresser^ madame ; Alexis est docile : 
S'il étoit mieux instruit, il seroit plus babQe. 
Laissons cela , d'ailleurs, et voyons les cadeaux. 
(EUe remet les cadeaux à Araminte, et déploie ^^ 
paquet qui renferme un petit volume précieux,/ 

ABAHIBTE. 

Jules, TOUS m'avez dit des vers qui sont fort beaux, 
Une Êible : et voici celles de La Fontaine j 
Dont je vous fais présent. 

LUCBÈCE, à Jules. 

Monsieur, prenez la peine 
De regarder ce livre. Eh bien ! est-ce iun trésor? 
Les coins et les crochets , la garniture d'or ! 
Ayez-en bien du soin. 

JULES. 

Bien obligé , ma tante. 

ABAMINTE. 

Mon fils , quoique de vous je sois fort peu contente) 
Voilk , pour votre part, un cornet de bonbons. 
[Alexis reçoit tristement les bonbons, que Jules con^ 

volte de Cœil.) 

LUcnèCE. 
Tenez vous amuser, mes bons amis , allons. 

(Elle les emmène*) 

SCÈNE IX. 

ARAMINTE, TIMANTE. 

ABAMIBTE.. 

TiMASTE, votre fable est belle et délicate: 
Et je ose en parler, tant son style me flatte. 
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TIMAVTE. 

Enchanté qu'elle ait pu vous plaire et vous toucher, 

ABAMIVTE. 

Malgré lé voile adroit qui sembloit vous cacher, 
J'ai reconnu tos soins. 

TIMAHTE. 

oh ! bon : plaisanterie f 

ABAMIRTE. 

J'ai coiJSpris en entier toute Vallégorie 7 
Et , sans être Vénus , on éprouve un désir 
De voir autour de soi paroître le Zéphyr. 

T I M A IT T E , grimaçant le badinagCf 
Oui, vous m'avez compris. 

ABAMINTE. 

Qu'en dites-vous, Timante.? 
Au reste , je le dis ; cette fable charmante , 
Et le stupide état où mon fils s'est montré. 
Me décideroient fort à le voir délivré 
De son plat pédagogue,' ennuyeux, inu^e, 
Et qui , je le voîâ bien , n'est qu'un franc imbécile» 

TIMAHTE. , 

Votre coup-d'œil est sûr,, et je n'ajoute rien. 

arAminte, minaudant. 
Vous m'avez proposé votre frère : fort biefi... 
Je crois à ses talents ainsi qu'à ses lumières.»* 

timAnte. 
Avant qu'U soit un mois, de ton et de manières » 
Grâce à de nouveaux soins, Alexis changera ^ 
Et ces soins , avec vous , on les partagera. 
Quand on vante son frère , on paroit riilicglet 

ABAMIVTEi 

Poùrqu^? c'est d'un bon çasm, 

31. 
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TIMÀVTE. 

Mids, je De ditoimaW 
En aucune £içon. C'est pure yériié ; 
J'en ai moins <fiti!e lui qu'il n'en a mérité.» 

ahamihte. 
Je le cro^. Mais un point m'arrête et m'embarrasse^ 

TIMAVTE.. 

Quoi , madame? 

AB.AMIHTE. 

Son â^e. U a... ComBitn, de grke^ 
M'avec-Yous.di^? v 

TIMANTE. 

Tiente ans. 

ABAHIVTE. 

VovB ajoutiec aussi. •«. 
v-imAhtb^ 
7e n'atfait son portrait guère^qu'en ISéogouvcLm 

abamivtb. 
Qu'il étoit asitz bten de taille et de figure : 
Ces qualités toujours sont d'un très bon augaxvk 
Mais jeune ! si bien fah ! n'est-^ie pas un daîiger?^ 
Je craindrois , pour mon fil», un précepteur l^eSy 
Inconstant dons ses goûts, évapotié, frivole... 

TIMAITTE. 

Quand on fut malheureux, cette fièvre s'envole^ 

Oui , madame , au hasard de paroitre indiscret , 

Et puisqu'il fitut tout êité, apprenez son secret 

Il aima ; mais aima comme en n'aime -plus guère ! 

Et le choix d'un jeune homme est moins bon que sineère; 

U^fut trahi. «Trahi, dit-il, par un objet 

r- De vingt ans ,- tout au pha ! et sans aucon sujet. 
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• jUlcms ; plus de lien : ce sexe est né Tolage. » 
H a ténu parole : et si son coeur s'engage, 
Cest par un choix sensé qu'il reprendra des tersn 
Tous n'imaginez pas les maux qu'il a soufièrts I 

ARAMINtE. 

O le pauvre garçon ! son état m'intét%sse. 

TLMAVTE. 

Juges , par ce trait seul , du fond de sa sagesse ^. 
Et si pour le futile il peut avoir des yeux, 
n a l'esprit ardest, mais le cœur sérieux. 

ABAMIVTE. 

C'est le pnemier des biens qu'une tétèiSeiiséé. 

SCÈNE X. 

ARAJUlKTE, TIM AN^TE, D AMIS.- 

DAMIS. 

3^ Tiens pour vous parler d'tme affaire pressée» 
Ma sœur; je vous demande un moment d'entretien^ 
lête-à-téte; après quoi.je m'en v^s. 

ÇVoyant que Timante saiue et se retire^} 

C'est fort bien* 

SCÈNE XL , 

ARAMIÎÏTE, DAMIS». 

ABAMX9TE. 

Eb Bienl.qu'est-ce^ Dsmis? 

DAMI9. 

Connoissez-Vous Ariète?; 

ABAMIETTE. 

IWirquot cette demande? Oui : c'est un homme trister,. 
HiLsaurage, tm hibou.} que Ton m voit.. 
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Fortlueou 
Ce que tous chantez là Be dit , îie prouve rien. 
Connoissex-Yous Ariste, encore un coup, madame? 

AEAMINTE. 

De telles questioiis... 

DAMIS. 

Connoissez-Toos son âmct 
Ses principes , ses mœurs , ses vertus , son esprit , 
Ce qu'il dit , pense , fait et tout ce qu'il écrit? 
Non, non : je vous dis non : criaut à pleine tête; 
Vous n'en connpissez rien : vous êtes une béte^ 

ABAMXBXE« 

Qu'est-ce à dire, mon frère?.. 

DAMI8. 

Écoutez-moi , ma sœur; 
Je file encor le câble, et j'y vais en douceur : 
Mais, corbleu I gardez- vous de me. mettre en colère! 
Je demeure d'accord qu'Arbte, pour vous plaire, 
N'aura pas tous les jours croise votre chemin , 
Pour vous trouver charmante et vous baiser la main : 
Mais considérez donc, ma sœur, ma très aînée , 
Ma folle , ma très folle et ma très surannée , 
Dussé-je vous fâcher, mais la chose est ainsi, 
Que ce n'est pas pour vous que cet homme est ici ; 
Mais bien pour votre ^s, pour nSon neveu, que j'aiine.u 

ABAMIBTC. 

Comment donc? m'insulter !.. 

DAMIS. 

Mon sang-froâ est extrême ^ 
Ma $œur, et bien à tort vous vous fâchez souvent. 
Si je forçois de voile, ainsi que j'ai bon vent, 
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Je potUTois, sans effort, vous en dire bien d'autres. 

Par exemple, ma siaear, qnels travers sont les vôtres? 

Vous diroîs-)e ; et pourquoi se £ût-il, s'il vous plaît, 

Que , dans votre maison , il n'est point de valet , 

Sans doute , de vos airs méprisable copiste , 

Qui ne se Êisse un jeu de narguer mon Ariste? 

N'avez- vous pas de honte? et seriez-yous aussi 

De ces mauvais parents, d'un esprit rëtrëci, 

Qui comme un serviteur traitent sans conséquence 

Le respectable ami qui cultive l'enfance 

De leur fils , sous leurs yeux , au sein de leur maison ; 

Qui remplit leur devoir ; qui , pour cette raison , 

Et par le prix sacré de cette nourriture , 

Est plus méritant qu'eux aux yeux de la nature? 

Ariste a tous les droits de la paternité. 

Mépriser un tel homme , est une indignité , 

Un excès pimissable, une horreur, un scandale. 

Qà sont-ds ces valets ? qu'on leur dolne la' cale ; 

Le boulet aux deux pieds; à la mer ces coquins, 

Et qu'ils aillent servir de pâture aux requins. 

Corbleu ! vous allez voir de quoi je suis capable ! ] 

ahamibte. 
Êtes-vous fou, mon frère? Oh ! quel bruit effroyable 1 
Laissez-moi... que je fuie un tel emportement. . 

lElle s'enfuit.) 

DÀMIS. 

Fuyez vous embosser dans votre appartement : 
Vous n'échapperez pas \ vqus aurez la boxdée» 
Ailes,., - 
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SCÈNE XII. 

DAMiS, ALEXIS. 

Alexis, courant après son oncle, qu'il retient par son 

habit. 

C'est vous, mon onde? Oh ! j'en avois l'idée. 
Eh ! vite , embrasseab-moL 

DAMIS* 

Te voila, mon garçon? 
Oui , baise-mot y bien Ibrt Je te quitte. •. 

ALEXIS. 

Chanson. 
Restez encore un peu, que je vous parle. 

BAMIS. 

Laisse; 

Noua nous venons tantôt. 

ALEXIS. 

tJn moment , den.ne pxjesse* 

BAMIS.' 

Eb si! je suia. presse; 

ALEXIS. 

Je le suis plus que vous. 

DAKIS. 

Ce petit coquin-là va me mettre en couirouz.; 

ALEXIS. 

Tenez, vous savez bien qu'un jour vous me promîtes 
Quelque chose... de beau, suivant ce que yoos dites ; 



ACTE II, SCÈNE XII. aSi 

Vous ne Toulûtes pas alors me mettre au fait : 
Dites-moi maintenant, mon onde , ce <jue c'est. 
Et je vous laisse aller. 

SAMIS. 

O le petit espiègle ! 
Eli bien ! c'est un cheval. 

ALEXIS. 

Un cheval ! 

DÀMI9. 

Bien en règle. 

ALEXIS. 

Et pas de bois? vivant? 

OAMI8. 

Et qui galopera. 

ALEXIS. 

^«e je vous baise, donc! 

{Damis s'évade h la faveur de la ]oie d'Alexis; 
celui-ci contrefait alors le galop du cheval , et 
parcourt la scène, Damis suit sa sœur,) 

Patatra!...patatni!... 

SCÈNE XIII. 

ALEXIS, JULES. 

JULES. 

CoHME tu cours tout seul ! quelle mouche te pique? 

ALEXIS, transporté, 
Xttles, je vais avoir un cheval magnifique ! 
Un cheval véritable ! un superbe enimal ! 
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JOLZ?. 

Tu sais donc, mon cousin, te tenir â cheval? 

ALEXIS. 

Comment ! si je le sais? dans la grande prairie, 
Déjà cinq k six fois , jusqu'à la laiterie , 
A cheval j'ai couru : même d'un pistolet i 
En courant, j'ai tiré sur le blanc, s'il vous plaît : 
Pan ! pan ! 

JULES. 

A7n:pistolet? mais un pistolet tue. 
Et tu n'a vois pas peur? 

ALEXIS. 

Pas plus qu'une statue 
Je ne bouge , cousin , ^and le coup part. Moi , peur? 

JDLES^ 

Je ne m'y fieroîs pas, car c'est un attrapeur. 

Alexis. 
Qu'il me tarde d'avoir mcfu cheval! qu'il ine tarde 1 . 

JULES. 

Voilà bien des présents , au inoins , quand j'y regarde : 
Un superbe cheval !... ce matin des bonbons!... 

Alexij. 
Des bonbons? belle chose ! 

^ULES. 

Et, dis7moi, sont-ils bons? 

ALEXIS. 

Le cornet est encor tout entier dans ma poche : 
Je n'en ai pas goûte seulement. C'est reproche i 
Et non pas un cadeau , cela : je l'ai senti, 
■pour toi , c'est difiereot . 
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Mon livre est bien gentil ! 
Fai»-le moi voir. 

JULE«. 

Écoule, Alexis :«.* sans rïeii âfftf^ 
Veux-tu changer?. 

àLEXIS. 

Changer? pour tout de bon?. 

JULES. 

SansrîMi 
Donne-moi ton. cornet, et mon livre est à toi : 
Veux-tu? 

ALEXIS, donnant les bonbons à Jutes, 
Si je le veux? oui, vraiment, je le croi! 
Tiens, voilà les.bonbpns. 

iTULES donne à Alexis le livre qu'il a reçu de sa tante: 
il doit être enveloppé d'une feuille de papier écrits 
de manière qu'il faille défaire le paquet pour Une 
ie livr^* 

Voilà mon Uyre« 

ALEXIS, ivre de "joie* 

Dozine. 

'Mets'k.dans ta pocl^e. 

AiEZU , mettant le livre dans sa poche avec transport, 

X)qi. 

JULES. 

Ke le moctve à personae. 

▲I.JKX.II. 

H^, non* 
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JULES. 

Cadie>Ie bien , au moins. 

ALEXIS. 

Certainemeot 

JULES. 

ybis-ta, c'est qvCon diroit que je sais on goormand. 
[lis sortent joyeux, l'un d*un côté, l'autre dû 
l'autre; et Jules en entamant les bonbons,) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCENE I. 

LUCRÈCE, seule. 

Cette hnmsur d'Anminte est extraordînaire; 

Elle, avec moi, toujours facile et débonnaire ^ 

D'où vient son air discret, ce regard sérieux 

Que je n'avots jamais aperçu dans ses yeux ? 

Que vent dire ceci ? Damis a fait tapage. 

lîotre Ariste a porté quelque plainte, je gage^ 

A ce cher protecteur; et lui , peu courtisan , 

Aura traité sa sœur eommc il u«ite un forban*. 

Je n'en suis pas fôdiée ; fl fiiut unrrupture.. 

Seroit-ce ce débat ? serok-oe la nature , 

Qu'on auroit fait jouer, qui lui trouble Icsprit? 

^on , ce n est pas C3la : car le frère l'aigrit. 

I.a nature, après tout, ne lui fait nul reproche. 

Hum !.. Je soupçoone ici quelque anguille sous roche. 

Mais ne seroit-ce pus l'imagination 

Qui trotte et qui la tient en agitation , 

Sui' le beau préceptear proposé par Timante ? 

Le moment décisif approche et la tourmente ; 

Le frère que l'on craint, Tamant qu'on entrevoit, 

Le bonheur qu'on désire, et le bruit qu'on prévoit : 

Cette opposition k travaille et la mine... 

Oiû) ooi , voilà le nœud , du moins je l'nwaginft 
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SCÈNE IL 

LUCRÈCE, TIMANTE. 

TIMAVTE. 

Lucrèce? 

LUCBÈCE. 

Qa'aveJ*Yous ? 

TIMAITTE^ 

Oh ! tions sommes perdus! 

LUCBÈCE. 

Qu'est-il donc arrivé? 

TIMANTE. 

Tous mes sens... confondus... 

LUCnÈCE. 

Rassurez-vous , allons ; au fait, point de mystère. 

TIMAKTE. 

L'écrit de ce matin, cette lettre à mon firèrc; 
Je ne la trouve plus ; eUe a disparu. 

LUCBÈCE. 

Cidî 

TIMAKTC 

Malheureux)^ 

LUCRÈCE. 

Du sang-froid ; voilà l'essentiel. 
Cette lettre, d'abord, où donc Taviez-vous mise?. 

TIMANTE. 

Sous le carton en feuille , et c'est là qu'on Va prise. 

LUCRÈCE. 

Quel carton? 

TIMAVTE. 

Mais le mien, et dont le tapis vert, 
Qux couvre moa bureau, se trouve recouvert \ 
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Et sous lequel toujours on glisse son ouY)raget 
Oui , c'est là qu'on a pris cette lettre. J'enrage I 

lUCBÉCE. 

Vous pesterez demain : est- il temps de crier? 
Avez-vous fait recherche?... 

<• TIMAIÏTE. 

*^ Oui , papier par papier» 

Vous pouvez bien )uger de mon exactitude , 
Par le genre et l'excès de mon inquie'tude , 
Lorsqu allant^ sans soupçon, cacheter mon paquet, 
J'ai trouve tout à coup que la lettre manquoit 
On Ta prise, vous dis-je. 

tUCBÈCE. 

Est-il, en votre absence, 
Monté quelqi^'un chez Vous? 

TLMÂ9TE. 

Pas plus qu^eiS ma présence : 
Lorsque je su» sorti , j'af toujouirs pris ma clef ; 
Personne n'est venu, tout vu, tout calculé. 
Personne. . . exceptei^en Jtilê , et ce ne peut être 
Que lui qui m'ait joué ce tour | ce petit traître l 

Quoi ! vous soupçonnez Jule? 

ri M AN TE; 

Et pas d'autre que luî»' 

LUCBiCE. 

Allez-le moi cherdiér. . . Nom. Il vous amx>it fm« 

{Elle sonne,) 
Hwtez i et calmêz-vpus , en attex£^nt qu'i} vie&pe^ 



%%* 
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SCÈNE IIL 

LUCRÈCE, TIMANTB^ BEAUPRÉ^ 

LUCBÈCE. 

Chebchez Jules, Beaupré ; qu'à Tinstant on l'unènit 

{Beaupré torL\ 

SCÈNE IV.. 

LUCRÈCE,. JiMAlCTE. 

LUCBiCE. 

Plus je mëdite, et moÎDS ye devine piùui^^aoi 
Cet en^nt auroit pu prendre». . 

TIMAVTE. 

Que saîè^Jé, moi? 
Pour Jouer... déranger... pour £dre nqe malice. 
C'est un en£int maudit qui me met au lupplice , 
Qui brouille , brise, ron^t tout ce .qu'il peut saisir;. 
Qui. se fait du désordre un suprême plaisir. 

1»V0|IÈCE* 

Voyons : en supposant qu'il eût pris cette lettue^ 
Qu'en. auroit-il pu faire? 

fflMANTE. 

Eh ! que sais-je? la mettn.»«. 

LUCRECE. 

Savei-Tous , dites-moi , si depuis ce xtmtiij^ 
11 a passé céans? 

TX. VASTE. 
Je le crois. . . Ab , lutin i 
Petit sot !... reviens-jt... Je promets, si.{it.l!oi0i»« 
ALqtwî pensez-vous donc.? 
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LCCIIÊCE. 

Je pense à bien des choies. ] 
Toid Jules. Tâches, y^vs ^ savez les faits^ 
De le sonder. 

SCÈNE V. 

LnCJRÈCE, TIMAKTE, JULES. 

TIMASSE va prendre Jules par la main, et l'amène- 
en sa présence, avec cette passion et cet air qui 
veut être imposant, usités par les pédagogues,. 
Jules est fort intrigué y mais déterminée 

MoasiEUB h., 'voilà donc les efiêts* 
l>e mes. sages leçons et de mes remontrances ! 
AVex-voias donc sit^tonblié mes défenses?. 

JULES. 

Gmiment donc? 

TIMAHTI. 

Est-ce ainsi que tous m'oibéisiei?* 

JULES. 

Q«'est-ee donc ^e j'ai fait? 

XISfAlTTE. 

Fi ! monsieor, rougisMIi 
Jfc yems ti dé&ndu mSIe £>!S-, petit diable ! 
De toucher aux papiers que Je mets sur ma tdble f 
Cependantc'esi en Tain çie \e tous l'ai pDâcfaé. 
BI'a;v«x-yocis ebélZ 

JULES. 

Je d'en w pas touché. 

TIMAIITB. 

Cenuneia! Yoiif.lijoa^ encore k )BiensQ|i|e?.M 
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JULES. 

Qui vous dit qae je mens? 

TIHANTB. 

J'aorois passé Pë^Sôfiga 
Sur le vol du {>apier : mais mentir devant pioîl 



JULES. 



Je ne mens pas, monsieur ; je n ai nea pns; nraù 

TIMÀHTE. 

Qùoiî 
Sous ce large carton , qui fait le porte-ifeuille7 
Vous n'avez pas prb, vous, im papier? une feoilk^ 

JULES. 

Non , je ne l'ai pas prise , et je dois le savoir. 

TiMÂ9TE,5e fouillant. 
Ah ! menteur efirontél le fouet te fera voijCi* 

JULES, courant se retrancher derrière Lucficf* 
Oui? si vous me touchez, j'appellerai ISA tante. 

TIMA.RTE, faisant un pas sur Jules avec colèrei 
Petit scélérat ! 

JULES, h fAeine gorge. 
Ma t... 

&UCBÈCE, mettant sa main sur la bouche deJuttli 

Laissez-le donc, Timante« 
Vous avez tort d'agir de la sorte avec lui. 
Un garçon raisonnable, et si sage aujourd'hui ; 
Qui nous a récité sa fable comme un ange ? 
Le fouetter! ah (pie non! le cas seroit étrange. 

JULES. 

Qu'il vienne me fouetter ! oh ! je ne k crains pif.* 
^'il vient 2 {e ^ mordrai les j^mhes fit les bras. 
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LUCBÈCE, s'asseyant. 
Paix! paix! viens, monami , mon Jules, ]I10^ bon-homme! 
C'est que tu l'as fôcbé ; je vais te dire comme. 
C'est pour le gros mensongo^ Écoute , mon chaton , 
Tu l'as pris, ce papier, tantôt, sous le carton; 
Tu l'as pris, mon nmi ; ne va pas t'en défendre, 
Car c'est moi , vois-tu bien , moi qui te l'ai vu prendre : 
Ce n'est pas un grand mal. Quant à ton précepteur, 
Il Êiut lui Élire voir que ta n'es pas menteur : 
Tu lui vas avouer les choses toutes pures ; 
Et je te donnerai , moi , de ces confitures , 
Si brillantes de sucre , et dont tu fais grand cas ; 
Heim l pour te faire voir que moi je ne mens pas , 
(Elle tire une petite boîte de confitures sèches du tiroir 

du bureau près duquel elle est assise. ) 
Tiens , regarde la boîte ; et tu l'auras entière , 
Si tu veux te montrer bien sage , à ma prière. 
Allons , dis-lui bien tout , bien tout de point en point 

{A Tintante,) 
Yém aOes rov^ monsieur, que Jules ni ment point. 

TIMAVTB. 
LVCBÈCE. 

Nos pas, s'il vous plaît ; c'est moi qui l'interroge. 
Quand?... quand?... c'ëtoit tantôt Avoit-il là l'horloge, 
Pour vous divt à quelle heure il l'a pris ce matin , 
Le papier? n'est-ce pas? 

Jules, sans par 1er, fait un signe de télé pour dire oui.'} 

Êtoit-il en latin? 

' n est inutile d'écrire la pantomime et le jeu muet 
isntie Lucrèce et Timante pendant cet interrogatoire^ il 
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7m n'en sais rien. 

LUCBÈGIè 

Goinment ! ta vois àB Tëcriture,, 
Et toi, si cnrieux, tu n'en fais pas feettire?; 

JVLES. 

Non, i« ne l'ai pas lu^ 

LUCnÈGB.' 

Vous voyex qu'il dit Vont, 

TIMAVTS. 

Çn'as-tu fait du papier?;.. Allons... T& joKpi'au Boit 
A qui l'as-ttt fidt Toir ? 

JVLSâ. 

Apersoanc. 

A la tante? 

LVCBÈGS. 

Qu'en «Kttt donc fiût?«. Oh 1 ^ne je anis eûDtiBit 
De lui I Tiens, baise-muî... Parie : qu'en as-tu fiât? 
i-ULES , après une petite pause, et avec plus d*a$smûHii 

que les précédentes réponses*. 
•Une petite barque. 

LVCBÈCE. 

Une barque? parfait! 
C'étoit pour s'amuser, et non pas pour mal faire. 
Qu'as-tu fait de la barque ?. . . Allons. . .. dis tpn afiâiie , 
Dis.... 

est assez sensible, et les acteun iatèUic^ts dMvent assea 
se l'imagiuer.. 
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Je Vn &h voguer ara jet-d'-eau du jardia, 

1UCBSC& 

i-tu seul? 

OaL 

lUCRÈCB. 

Pois, enfin?... 

JULK8. 

/ Et puis, enfifli..* 
%M barque s'est noy^ 

LUCBiC£. 

Écoute, je te prie: 
Ce que tu me dis iâ , ce n'est peint mentene? . 
C*<ett la vérité pore? 

^ JULES. 

Oui. 

Timante , à présent 
Qu'il n'est plus un menteur, )e lui fais ce présent; 
le hii donne la botle ; et , prasqull est si sage , 
Il faut kd pardonner encore davantage , 
Et ne )amais parler de ce qui s'est passé, 
N'en rien dire à personne ; il a tout confessé. 
Je l'exige de vous. 

TIMASTE. 

Tous êtes cooiplaisante... 
LUcaiCE. 
À fposonne, 2i personne , et surtout à sa tant». 

TIM AVTE. 

Alloas , je le |n<omeit. 



!• 
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LUCSÉCE. 

Souvenez-voQft-en bien, ' 
Vois-tu , mon bon ami , qae nous n!en dirons ries. 
Va ) va te divertir. 

(Jules sort, et regarde^ avec des yeux méchants, 
son précepteur , à mesure qu'il sien va. Il en» 
tame cependant dé\a les confitures, et (juandH 
est un peu loin , il fait des grimaces h TimaïUc 
Il doit néawnoins aller d'un pas rapide») 

SCÈNE VL 

LUCRÈCE, TfM^NTl^ 

Avec soin et remarqua. 
Allez vite au jardin,. et repéc^ex 1^ barque 

(Tf'mafile if ve/e.) 

SCÊKE VU. 

liUCIlèCE., wif/e. 

Nofjs sommes plus heureux .que je pe.l^qrois>ci|(t 
Oui , l'enfant m^'a dit vrai : ,rien , rien n'f^ura paçvu 
Coqune une bagatelle , indisne , en ^pparence^ 
D'attacher nos regards avec persévérance, 
Peut renverser, soudain , â notre.oefil ëîonnë^ 
Le plan le plus secret et le.n^ux.oopibiné.l 
(«'esprit supérieur mène à la réussite : 
Mais les minutieux ont aussi leur mérite. 
Tout ceci m'avertit qu'il faut se dépécher, 
Et parvenir aulmt, au hasard de broncher. 
Ia fortune nous rit, mais elle auroit son terme. 
iOiM^iii «on bon inoment, et saisissons-le ^feripe. 
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SCÈNE yiii 

AKAJttlIïtE, LUCRÈCE. 

LucnèCE. 
^En tournant la scène, elle voit entrer Aramintet 
et s'arrête. Celle-ci descend la scène en réfléchis" 
sant.) 
{A voix moyenne, en se retirant vers son coin, et 

reculant ensuite. ) 
Laissons-la commencer, car des gens soucieux 
Toujours le premier mot est un mot prédeux. 

ABAAIBTE. 

Le chagrin me poursuit ; ne suis^je pas à "plaindre? 
Ceux que j'auroîs aimés sont ceux qu'3 me faut craindra 

LUCRÈCE, en arrière, à voix moyenne. 
De qui veut-elle donc parier? est-crde nous? 

A B A MINIME. 

Vn acliamement!..« 

LUGBÈCf. 

X'est'de Damis'^ea'cour.roux. 

AaAMIRTE. 

Une fausse tendresse! un intérêt barbare !..! 

L u c itÈ CE , de même. 
OhIquedit*€lleHi? 

{Elle prend sa résolution, et s'avance»)i 
Quelle dOuletir s'empart 
Ainsi de vous, madame? ave3&^yous?.., 

• AllA'MiaîTt. 

Da€hagrin> 
LVcnàcB^ 
Tant pis, il faat le vaincre et prendre un froat sereÎD. 
.Théâtre. Corn., en Yen. i6r 23 
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4'ai bien ru tout à Theure ,. avec quel<{aes àlanmt^ 
Votre air; oui , toos aviez cosufie Uli b«9l^ de 
J'ai voulu respecter votre e'tat douloureux ; 
Jfais on peut y portéf quelque retùèdé lieûréuz. 

SCÈNE IX* 

ARAMWTÈ, LtJCRÈOÉT, TIIffikR'rï. 

LUOBÈc^, allant au devant de TimaïUe, 
TiMABiTE, pardonnez-, madame est dans la peine; 
Jfe crains qu'en ce moipent votre aspect ne la g^e». 

ciBiAHTE, bas, à léucrèce. 
L'eau du vivier est trouble , ainsi )e n'ai pu voir... 

LueasGE, bas, a Timanle, 
AUez, rctirea-vous : je m'en vais tout savoir, 

( Trêt haut,) 
Tout finir) 9'il se peut Ainsi, je vous «n prie..* 

TiBC^AHTE, très haut. 
le sors, au désespoir de mon étourderie. 

SCÈNE X- 

ARAMÏÎITE, LtrCRÊCE, 

Allons, madame, allons; il £iut prendie^sursoi; 
Ne pas tout écouter. Aisément je conçoi 
Que.Daniis en cosiieux, attiré par Ariste , 
Aura, plus que jamais^ iraBohé di^sioiialisfee* 
Copmrte à son ordinaire )<impémeQK, grossier, 
Portant tète- de iironze avec un cceur d'acier, 
U n'a pas dû manquer d'exteiteria tempête, 
h£t de^ponster ÂbmMVsntt âfif .e» ^«Kel im. 



B' m*a misé ^'W^ êfiet ,*fia 8iBppIice.^ftMi0 

M'a dit ec'^iiie'faHiimfr'Baes'j^tM'I^rasë» ennemis 

N'auroienr oséme-dir&j'et ^peirtls'patifBee. 

Mais ce n'est-^s là'i(mt.>le£Û8 l'expërieiiee 

Qu'il est des maox-^his-graiyésj'etdèséliagiiiâsfiearet^ 

Que je n-awe n ^eteisyas. 

n?ffr^eS'Min8''tnditcreis. . . 
Je n^ose. . . mais totn^ettt^iÉft^éV inagifiaire. . . 

I^on, lefait«st*H£el, très^éxtraordiiiMre, 
Et j^ •éi*trep'k 'pFCUTe. 

Oh !.. «jttél-siiBl'inconnu?...* 
tM dommage , peut-être , -à vos'lneiis'sm^renu ? ' 
MtAMisKnB, avec iHi démi'^ sourire , ^we Lucrèeà étudie 

'etsahk. '^ 
I^on, de*k'VérTtë,iI«e!^èee,ta t'écartes. 
L otMi'frCï , iiiyeme/tf; 
VouIons-Dous-ia MTôit^ 'lerds 'tirer les cartes , 
Et les tiner pour'vpusrle jgrand /le double jeu. 
Diterf? 

A B A M nrTE , ttpet -avidité. 
Je le veux bien. J'y donne mon ereu; î 
Oui , -tu m y ^is-penser ;"tire- l c 8 moi , ImcrèceV 

, >Lt7CB'ÀQB. 

(jFeiuiant 4ês nM#i^ suivants, elie ttpproche une tabttf 
'fuwid éet^cartep^deaminte. siasiaied rvk'h^vUd^elh , 
4ft >tiun Mes 'CQiinêdeia^ttdde^upèk$^i»oir <aidé Im^ 
<ctikceHUms 9ét>aftffrét$;d - 
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D'une on d*a\âtre £içon il Êuxt sayoîr son sort 
Il est dair que notre âme. a bien plus dû ressort 
Pour supporter le mal, quand on sait qu'il arrive; 
Comme, pou£le parer, elle est bien plus active. 
Attend-on le bonheur? d'avance on en jouit ; 
A mesure qu'il vient, le cœur.se réjouit. 
C'est un état charmant, d'une douceur extrême, ^ 
Et l'espoir du plaisir vaut Ic: plaisir lui-même. 
J'emploirai tous mes soins, tout mon art, «ce coup-ci;! 
Un mélë dont l'effet m'a toujours réussi f 
C'est celui-là... > Tenes... soufflez dessus, 4naclaiiie. 
{Araminte souffle, sur les cartes) 
Bon ! vous avez , au moins , soufflé du ibnd de Vêjnel 

A a AMI n TE. 

Oh ! oui, je t'en jT^ponds. 

LucnècE, assise vis-k-^vis . (tUrMminte , .eamasse lit 

cartes, M ensuite. Us tire avec-tout le prestige usiti. 

dans, cette espèce de charlatanerie trop commune. 

Doucement ; car je dois 
Aviser que le jeu n'échappe entre.mes doigts : 
Cela porte.malheur, et le sort.se d/ébaoche. 
Fort bieu,,^ nous j voilà. Coupez.... de la main gauche. 
Comment faut-il vous prendre? en trèfle oubienenccear- 

AJIAMI&T.E,. 

En cœur, en cœur.. 

< Ce mêlé se fait en prenant le jeu de cartes dans sa 
main, le jeu en dessous :. on courbe le jeu. entier en demi- 
cerde dans sa maio; et par le moyen de l!âasticité des 
cartes , en faisant l^èrement céder la. pointe des doigts > 
on laisse échapper le jeu, qui vole alors avec vitesse j 
une carte après l'initrey sur la table ôà o& lance le jeu. 
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LUCRÈCE. 

Allons : en oœur; c'est le yainqucur^ 

AnAMIHTE. 

Comme pour dësignier l'ami àt la pensée, 
Je choisis le valet; 

LUGnÈCE. 

La mode renversée. 
Bien d'autres ont aussi cette habi^de-lâ. 
Bruit... nouvelles... caquets... 

ARAMiNTE, voyant sortir le valet de cœur, selon les 
règles de cette cartonomancie, marque de éa joie. 
Sa crédulité se manifeste de même dans le reste de 
ta scène, par le rire, ta tristesse, ^indiscrétion ou 
la colère, etc. 

Le yoilà ! le Toilà r 

- LTTCBiCE. 

Bon !.. fqrt bon !>. maià très.bon !.. £h mon dieu ! sur cpidle 
Avez-vous donc marché? Le jeu sera superbe. 

AnAMIHTE. 

Ah ! me voilà sortie... Un homme de barreau!.. 1 
Valet et sept de trèfle !.. et puis l'as de carreau. 

LUCnèCEk 
N 'avez-vous pas reçu... quelque avis... ou message?. 

AnAMJRXEt 

Ken.' 

LUCBÈCr. 

De lettre... secrète?., ou bien... 

AnAMIHT-E. 

Pas davantage. 
lUcnicE. 
Ou. .: àe quelquë.TI papier vous auroit^on fait part?' 

23^ 
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AftAMïBTE. 

Du tout, du- tout. 

LUCRÈCE. 

Du tout? Alors c'est un départ.. 
Oui... vous avez dit vrai, rien reçu... Bonne •flaire! 

(A part.) (HauL) 

7e respire !... Voyons. A présoi.t, je vais faire 
L'assemblage du jeu par les e^rtrémités , 
Et puis , de trois en trois , lier les vérités. 
Mon explication produira àes merveilles : 
Écoutez-moi bien. 

ABAMIVTE. 

Ob ! de toutes mes oreilles. 
I U C'B È C E , comme Usant sifr les caries. 
Un homme, T^ d'assez loin, — de tout point bien poonni^ 
Dont vous savez le nom, — qsfi yous n'avez pas vu, — 
Qui doit veiiirçb^ vous, — r- nuit. et jour vous occupe»-— 
Et vous, — ÎBmm& .sensée, ^^-^t/qui n'êtes pas dupe, — • 
Vous rëAéchissez fort, — pour connoître et savoir 
Si, — daus votre maison, il le faut recevoir. — 
Cet homme a de l'esprit; -. — il a l'âme sensible... 

AU AMIIHTE. 

liuccëce !... <ine dis*te?... Cela n'est. pas possible.... 
Incroyable I... Mais. . . mais tu me coupes la voix. 

LUCRÈCE. 

Mais , madame , après tout , je.dis ce que je vois. 

AnAMINT.£. 

Tu le vois? 

LUCRÈCE. 

Le voilà : vulet de cœur, la dame i- 
Voilà votre maison. Rienjx'gst plus claie» .madMnfc 
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▲ « ACUITE. 

£t ■ je l'aurai -chez- moi ? 

LUOmiCE.- 

' Mon dieu ! s'il y viendra? 
Dix de carreau ; voyage. As de trèOe ; il plaira. , 

AmAMIHTE. 

Oh !...' Son âge? pour voir si... 

X.I7CntCE. 

Tous serez contente. 
Un , deux , trois , dix de c(£ttr ; trois fois dix font bien trente^' ■ 
Il a trente ans. 

abAmiitte. 
Eh bien ! voilà du merveilleux. . 

LUCBtCE. 

I.ai96ez-moldonc finir. 

abamihts. 
Parle. 

LUCBÈCIV 

Ua homme orgi;ieillettx 
Le voyez- vous eu noir? diagrinant et «auj^tiqué;. 
Derrière lui le sept^ devant lui l'as de pique : 
Cet homme fieiit obstacle, et paroit emp^er 
Que le valet de cœur ne vous pujsse^prochçr... 

abaminte. 
Tous ses efforts seioat inutiles , j 'espèce. 

LtJCBÈGE. 

Vayez-vous maintenant, en carreau, ce grând-f èrcr, 
C:ette tâte à penruqoe , et qw £iit le noqiMur, 
Qui vi^Bt tounier le dos aa bon valei^c eœur? 

ABAlillITE. 

Jàk ! je le reeaMMÎ» : c^monirèct an panoane^ 
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Z.UCBÈCE. 

En trèfle , près de vous j une femme... elle est bmni : 
Ija voilà bien , qui suit vos pas de bonne fi>i , 
Et qui veille sur vous... 

ABAMINTE. 

Eh ! mott en£mt.!x'est toi. < 
Tu ne te connois pas?. 

lvcbÈce. 
Moi, madame? 

ABAMiiirTE, se levant ivre de joie, et sautant au cou 
de Lucrèce, qui se lève ensuite. 

Toi-même 1 
Oui , Lucrèce , c'est toi : je te chéris , je t'aime ; 
"Ex , pour te le prouver, je vais , de bout en bout, 
T'ouvrir mon cœur, mon âme , enfin te dire tout ; | 
Car aussi-bien , avec lès cartes , tu devines 
Les secrets les plus grands , Ifes choses les plus fines. 
Je dois te l'avouer, cet homme de trente ims » 
On me Ta proposé depuis assez long- temps. 
Pour remplacer Ariste ; et l'offire m*a tentée. 
Mais aussi , d'autre part , mon âme est tourmentée* 
Je redoute mon frère et le qu'en dira-t-on ; 
Car tu n'as pas tout dit : c'est un jeune Caton 
Que cet homme, il est vrai, réservé, raisonnable i 
Mais il est beau , bien fait , spirituel , aîinable. 
Je me faisois scrupule, h ne te rien celer, 
Par un s^mbla];>le choix, d'apprêter à parler. ^ 
Je sentois franchement qu'on diroit,.dans le mende, 
Que sur quelque projet un pareil choix se fonde; 
Qu'un précepteur si jeune a l'air d'un fiivori , 
Qui pourrait, avant peu, devenir un man«. 
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Propos bieD ridicule I et méchanceté pure ! 
Car je n'y pense pas , Lucrèce , je t'assure : 
C'est l'intâ-ét d'un fils que je prends, non le mien: 
Mais, que veux-tu? mon cœur s'effarouche d'un rien ; 
Et cette anxiété prouve bien, sans réplique, 
Que Ton m'accuseroit à tort de politique. 
Voilà le vrai motif de mes chagrins^secrets. 
D'un côté les brocards, de l'autre les regrets : 
Qui faut-il, en ceci, que mon cœur satisfasse? 
Ou le monde , ou mon fils? que faut-il que je fasse?! 

&I7CBÈCE. 

Avant de vous répondre, attendez un moment, 
Que je revienne, au moins, de mon étonnement 
Eh bien ! après cela , que l'on dise aux joueuses , 
Qu'en leur tirant le sort-, les cartes sont menteuses ! 
J'ai donc tout deviné ? 

AR AMI H TE. 

Mot à mot, mon enfant ! 

. LUCnÈCE. 

Çà , de quoi s'agit-il? votre cœur se défend? 

Je ne vous parle point d'Ariste, ni du frère , 

Parce qu'à dire vrai , ce n'est qu'une misère ; 

Et que vous n'avez plus qu'à bénir le hasard , 

Qui va vous délivrer d'un sot et d*un bavard. 

Mais nous avons le monde et le public qui jase : 

Eh ! laissez-le parler. D'ailleurs , ceci se gaze 

Par la chose ellie-méme ; et qu'il soit séducteur, 

Qu'il soit beau^ le jeune homme est toujours ptécepiear. 

AHAMISTE. 

Ce n'est que sur ce pied , Lucrèce , qu'il m'occupe. 

LUCRÈCE. 

Que ce soit sur un autre : eh ! vous êtes trop dupe. 
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Vraiment! vous.allez voir, pour les pa({ibet34Vai^f 

Qu'il faudra bonoemeot se pmer d'un apfHii , 

£oi sque , fort îx propos , la fortune neuf L'ofice! 

Ce soroit )U6tenicm l'avare sur son coffre, 

Oui , de peur de iruioe , bësite d'y toucher. 

S'il vous aime , cet bomme , Ifcb-vous l'eB^pècher?..! i 

ABAMIST^, minaudant. 
Un peu trop lestement de son cœur tu disposes. 
Dans les cartes , je crois , tu n'as pas vu ces choses. 

LUCnÈCE. 

Non , mais je puis les voir dans ce que vous valex : 

Le voilà fort à plaindre ! Eh bien ! si vous voules> 

Je parie avec vous mes gages d'une année, 

Qu'il n'échappera pas à cette destinée. 

Dès le premier abord, présentez-vous à l|u. 

Telle que vous voilà, belle comme aujourd'hui, 

Et je suis caution qu'il en aura dans l'aile. 

Est-ce précisément parce qu'on la voit belle. 

Que l'on aime une femme? Ebnon ! je vous le di ; 

Ii[on , un homme k trente ans n'est pas un étamxîi ^ 

Il sait apprécier les qualités solides. 

Pensez-vous que bientôt, avec des yeux avides, 

U ne remarque pas cette grâce de c^piz, 

Que vous avez en tout, jusques au bouc des doigts?. 

Cet esprit qui répand >^&ous des termes frivoles, 

I^ cbarme.4t la raison dans toutes vos paroles?. 

Pe votre douce hymeur l'aimable ^galiW? 

Et ce fonds précieux de sensibilité. 

Où , pour peu qu'un jeune hoimne ait l'âme vive et tfioôitf , 

Il ne manque jamais, croyez-moi, de se prendre? 

1} verra tout cela ; nôtre cher précepteur. 
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Ce n'est là qu'un roman, mais il est enchanteur; - ^ 
£t ce qu'avec plaisir j'y vois 'de bon service , 
C'est que tu saié^iifi'bimer et m^ rendra' itis^ce. 

LVCtit'Ct. 

[ Si je vous aime ! moi ! I«'est-il pas Inené atsë , 
Dans ce même projet dont notiS itirons causé , 
De s'en aj>ericfevt>U»? Snr vbtr«^ long veuvage , 
Calculant son crédit, fômhnt^n avantage, 
A ma place toute autre auroit fait ses efibrt» 
Pour noircir un jeune homme- et le tenir dehors; 
Mais ce n*eA péè ainsi- qoe je conduis ma barque. 

ARAHIV'TE. 

A te dire le vrai , j'eni^ fhit la remarque. ] 

IiUCBÈCE. 

Oui, je vous aime trop pour ne pas seconder 
Votrrcœtor et le sort qm veut vcHis aoeoAkt 
1j%ûr de votre ennui , par le départ d'Ariste ; 
Par l'absence d'un frère , une paix qui subsiste ; 
Et par un choix nouveau, le bonheur d'Alexis: 
Car ce n'est, après tout, que de votre cher fils , 
Itfadaine , qu'il s'agit. 

A B AM I N T E , vivement. 

Oui , c'est ma grande affaire. 
Sur un doux avenir on aimle à satisfaire v 

Sa curiosité; mais cela n'«st pas clair: 
£t ce ne sont souvent qiie des rêves en l'air. 

LUC nie E^ 
Il n'est pas défendu dé battre là campagne. 
On ne fait pas la gufeite aux châteaux en Ëspagiie. 
Le temps amène tout ; mais on csl averti. 
^•U8 voiU décidée : il faut prendre un ptntL 
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ARAMiaTE. 

'Que faiie? 

-titicnèCE. 
Renvoyer Ariste tout à l'heure. 

ABAMIBITS. 

Lucrèce, suivie-champ? 

LUCBÈCE. 

Youlez-vdus qu'il dem^iiiel 

ABAMINT'E. 

"Que le ciel m^n préserve !- 

LUCBÈCE. 

£h bien ! forcez la main-: 
'Profitez de ce jour ; c'est vendredi demain. 

AnAMIRTE. 

Juste ciel I dès ce soir qu'il s'en aille bien vite. 

LUCBiCE. 

Deux lignes de bonne encre , et vous en voilà quitte.' 
( Eite va écrire elle-même au bureau , etprvnwce 

le billet lentement et a haute voix.) 
u Des "raisons puissantes, monsieur , me forcent i 
c( confier à une autre personne que vous l'éducation de 
(( mon fils; vous êtes, aujourd'hui même, libre de * tous 
fr retirer avec l'assurance de ma parfaite' estime. » 

Signez cela, madame, et commencez à voir 
Qu'on a de la vigueur quand on veut en avoir ; 
Qu'une femme qui cède est toujours affligée. 
Avouez qu'à présent vous voilà soulagée^ 

ABA-MIHTE. 

Oui , je suis satisfidte , et c'étoit trop foiblir. 

iUCBÉCE. 

Et ne voyez-yous pas votre espoir s'embellir?. 
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ÂBAMINTE. 

Il est vrai, je m'y livre avec plus d'assurance. 

LUCRÈCE. 

Je vais faire passer, is&n&nutre 'conférence, 
%.t 'congé très succinct à notre loup-garou , 
Pour qu'il: parte à Vinstant y et regagne son tron. 

ABAMIBTE. 

Fais comme tu ;voudras ; mats- reviens , je 4e.prie , 
Me trouver dans ma chambre. 

LUCnÈCE. 

Oui , quelque jaserie? 

AnAMIIfTE. 

Non , non , chose importante , et que je t'apprendrai. 
Je ne t'ai pas tout dit. 

LUcniscE. 

Oui-dà , je reviendrai. 
Peut-on ne pas aimer, madame, à vous entendre. 
Vous qui parlez si bien ^ «t d'une voix si tendre?. 



FIN DU TKOISIÈME ACTE. 



TLttâue. Corn, eo vers* i6. 14 



> ^ ^-^^ >^^ i».^a>j^< » ^<^i»<^» i»i».^i»i^»»«»* .#»• 



ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente une chambre de 1 apparte- 
ment de Chrisalde , meublée simplement. Ud 
secrétaire est ouvert, et laisse voir une paire 
de pistolets. Au lever du rideau , Ariste est à 
côté dune table, sur laquelle il est appnjé 
des deux coudes. 



SCÈNE L 

ARISTE, CHRISALDE; JACQUETTE, en AtUori, 

CHRxsALDK, criant a Vune des portés ^ui dànâ^iûM, 

l'intérieur. 

A.BBnrzz donc , Jacquette , arrivez ! 

JACQUETTE, en dehors, entre en prononçant lesveri 

suivants. 

Cte y va. 
Mon dieu l jamais trop tard Jacquette n'arriva. 
Et ne diroit-on pas, h votre humeur grondeuse, 
A vos cris, que je suis ou sourde ou paresseuse?* 
Je n'ai point ces dé£mts , et chacun le sait bien; 

CHBISALDE. 

Je le crois : mais un fait dont chacun ne sait rien , 
Excepté moi pourtant , c'est que la £iim me presse , 
Que je n'ai pas dîne ; qu'il fa»t , avec prestesse , 
Qu'un soupe pour nous deux soit par vous préparé. 
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JAGQUETTE. 

Vous HA SQupçz junaie. 

CHItISAZ.l>Z; 

Eh bien ! je dînerai. 

JACQUET TE. 

Que ne m'avez-votts dit cela plus tôt?. Instruite...» 

CQBISALDE. 

J'arrive daps l'instant. :Ponvoi»-je aller plus- vite? 

JACQUETTE. 
Mais monsieur, vott^ ^uni ,■ qui croque le marmot 
Depuis long-temps, pouvoit m'en dire un petit mot. 
Comment faire à présent ? et rien dans ma cuisine ; 
Fuis, à l'heure qu'il est ! ah mon dieu ! quelle ^ne ! 

C^BISALDE. 

Allons , faites toujours , et comme vous pourrez: 

Eh ! vous en ajorezplus que vous n'en mangerez. 
C'est bien i^i qu^es^iinbafzasse ui^e chose pareille. 

CBIIS-ALDE. 

Eh bi^ ! tantmieuz, t^t miteux; allez donc : va, ma vieilk. 

{Eiie sort.) 

SCÈNE II. 

ARISTE, CHRISALDE. 

Cai^lfiTALDE* 

VoTitE pressentiment n'ëtoit pas sans raison. 
Mais vous êtes chez moi comme. en votre maison:' 
Restez-y seulement au gjré de mon envie, 
Et vous n'en sorticez , mon cher, de votre vie. 
De ces gens, après tout, avez-vous donc besoin? 
Vous n'êtes j^afr fort ml^, et vous «n. êtes loin f. 
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Mais votre avoir suffit pour vous passer des autres^ 
Quand ou a des talents d'ailleurs tels que les vôtres, 
On a cet avantage impérissable et beau , 
De porter sa fortune au fond de son cerveau; 
Et d'en pouvoir ofirir, selon les conjonctures ^ 
Le bilan glorieux Jusqu'aux races futures. 

AniSTE. 

Tant d'estime est touchante et douce à recueillir ;• 
Mais votre opinion ne peut m'enorgueillir : 
Je ne m'en attribue, ou bien je n'en réclame, 
Que ce qui peut tenir à la fierté de l'âme. 
Oui , certes , je pourrai le dire avec orgueil , 
Seul je me siris suffi de l'enfance au cercueil. 
Mais s'agit-il ici de bien»^ ni de fortune?. 
Il s'agit d'Alexis. 

CRBISALDr^ 

Quoi ! sans raison aucune , 
Et sans autre propos, ou brusque, ou préparé y 
D'avec ce cher enfant on vous a séparé?. 
Qu'en ce moment , sanis doute , il a versé de lairBaeM ! 

AniSTE. 

On a craint que ses pleurs ne Xn'offiissent des armes : 
On n'a donc pas manqué, jusqu'après mon .départ, 
De Véloigner de moi^ de le garder à part^ 
Et de mettre le comblé à tant d'ingratitude, 
En se faisant un jeu de mon inquiiétude, 

CHBISALDE. 

Quoi ! vous êtes parti sans le voir? , 

ARISTE. 

Sans le voir. 

CBniSA'LDE. 

Que va-t-a devenir, quand il va tout savoit? 
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AniSTE. 

Vous unagineK bien , par ce préliminaire , ^ 
Que ceux qui l'ont soustrait ont la maiche ordinaire | 
L'imposture , à coup sûr, ne leur manquera pas ; 
Dans tel ou tel endroit j'aurai porté mes pas ; 
Demain je reviendrai ; demain, autre mensonge i , 
De jour en jour ainsi son erreur se prolonge. 
Confiant comme il est , il ne faut pas user 
De tant de ruse et d'art, mon cher, pour l'abuser. _ 

■ CHBXSALDE. 

O le pauvre innocent!., les autres, quelles âmes ! 
Comment se permet-on ces procédés in£lmss?r 

ARISTE. 

7e ne vous parle point des affronts dégoûtants 
Que l'on a cru me faire à travers tout le temps 
Qu'a duré mon départ, pour le bâter, sans doute ;. 
Des mauvais quolibets parsemés sur ma route ; 
Des mines , des rébus : oui , j'ai vu tout cela , 
N Mais. sans émotion ; ma douleur étoit là. 

CHBISALDE. 

Quel ramas de pervers ! Si vous m'en voulez croire , 
Vous bannirez ces gens loin de votre mémoire , 
Eux tous et leur maison ; vous n'y penserez plus. 

ARISTE; 

I 
Distinguons , mon ami : j'ai jugé superflus 

Des efforts, des délais, toute objection forte, 

Pour suspendre l'effet d'un oongé de la sorte ; 

J'ai crade la raison et de ma dignité 

De ne point éluder la juste autorité 

]^'un« mère qui croit très bien £dre , peutrêtre ? 

Et je suis donc sorti. Mais je ne suis pas maître 
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D'abandonner ainsLl'àme, le coeur, l'esprit, 
Le corps, la destinée enfin qui me sourit, 
D'un enfant en<^anteur, de si belle espérance , * 
Et que dépravéroient le vice et l'ignorance. 

CHBISALpE. 

Je ne tous comprends point.. Gomment ! vouspriétendèBM». 

ahiste. 
Damis me reste encore , et mes vœux sont fondés. 
Tout en vons attendant ici , je viens d'écrire. 
Damis , en ce moment , est peut-^tre h. me lire : 
U ouvrira les yeux de sa aœnr dans l'instant. 

CnniSALDE. 

Mais je l'ai tq tantét^ ponrcpxoi tardoît-il tant? 

ABISTE. 

Sept ans enlins -de soîAs o'^nrovt fias ce taltinw' ' 
Alexis revieDdra>soiis ma main tutéUûrei 

CHmsA^IrDE. 

Mais vous n'y^ pensez pas , monbniTe^ dier ami , 
Ou , jusqu'à ee mènent , je ik'ai vu qii'a <lemi. 
Quoi ! malgré tant d'borreom lorè de votre retraiie , 
Et rindigne façon dont je vois cpi'^n vous traite ; 
Apr6s tous les ra^ris évidents et coo^plets 
De toute une maison , tapt.maStros que vulets , . 
D'y remettre les pieds il vous re^ l'envie ! 
Plutdt que d'y rentrer, moi , je perdrois la vie ; 
Et je tiendrois^mon rang, pour les bien avertir 
Que l'on sent ce qu'on vaut, s'ils n'ont pu le sentir« 

AJUSTE. 

Chrisalde, je le sais, nos moeurs et nos usages 
Permettent cet orgueil aux homxnes les plus cages i 
[Un mauy|i)str,ai^ment -engage leur -honneur; 
Et l'amo^crj^ipopre jj^^^ ba^^ r^kisoppeur^ 
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Arec joie é^Uit , comme règle commuftp , 
Que le prix d un affront doit être la rancune.] 
Je n'exaxnine pas si oest un préjugé; 
Si^i|Km premier devoir me crient : <c Sois vengé , » 
•Ma haine auroit beau jeu dans cette brouiUerie ; 
Mais je ne la sens point , et mon devoir me crie : 
«Sauve, sauve Alexis d'un désastre complet. » 
Kt que me fait , à moi , la morgue d'un valet? 
Est-il im sentimeot que pour lui je possède , 
«Si ce n'est, la .pitié pour un. mal sans remède? 
De quel ressentiment armerai-je mon cqeur 
Contre une mère foible, en proie à son erreur, 
Qui , de très bonne foi , cberdiAnt les meilleurs maUre»-< 
Bour (lonner à son£ls des notions champêtres ^ 
Veut qu'on lui fasse voir, par des moyens aisés } 
Des troupeaiu de carton et des pâtres fiisés?. 
Prétendre me venger seroit une chimè^ : 
Punirai-jé Alexis des erreurs de sa mère? 

CHBISALDE. 

I9on pas> certes, l'enfant; mais la. mère, très fort 
Ariste , h vous entendre , on diroit que j'ai tort ; . 
Biais je vois votre- outrage; il m'indigne, il m'accable. 
Je vous le dis , je suis rancuneux comme un diaUe , 
Et vous en penserez tout ce qu'il vous plaira ; 
Mais je tiendroîs rigueur. L'enfant en pâtira : 
C'est un malheur pour lui ; mab tant pis pour la mère : 
Sa douleur, quelque jour, en sera plus amère< 
Du reste , vous aurez perdu sept ans de soins : 
YoiHi tout, et peut-être un bon sujet de moins* 

ARISTE. 

Un bon sujet dé moins ! Que venez- vous de dire !. 
£9nr vous désabuser, ce mot seul doit suffire^ 
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Seroit-cê donc si peu qu'un bon sujet de moins ? 

De leur grand nombre, ami , vos yeux sont-ils témoins? 

Ces hommes précieux, véritablement hommes, 

Les voit-on fourmiller dans le siède où nous sommes?. 

Dans le besoin pressant, où s'en trouve TÉtat, 

Savez-vous ce qu'un homme , un seul , est en état 

D'y produire de bien , quand la bonne culture 

A versé dans son cœur l'amour de la nature ? 

Oh ! comment en tracer Tefiet avantageux ! 

(Il prend Chrisalde par la main ,el, par son air, sa 

chaleur y son attitude, appelle sa forte attention.) 
Pour n'y vivre que d'herbe ou d'insectes fangeux, 
Supposez- vous jeté dans une île déserte, 
Quand vous venez à faire , un jour , la découverte , 
Dans la poche ou les plis de votre vêtement, 
D'un grain de blé, d'un seul... O quel ravissenj^ntl 
Quel espoir tout à coup élargit vos idées ! 
Que vos plaine» déjà vous semblent fécondées ! 
Comme vous abritez , dans- le creux de la main , 
Ce trésor qui peurroit suQre au. genre humain !. 
Avec quel saint amour vous préparez la terne, 
A qui vous confiez ce germe salutaire ! 
Comme vous épiez, sur le sol accroupi, 
Sa pointe de verdure où doit naître l'épi ! 
Avec quels soins prudents, quand son tuyau s'élève, 
iS'une eau pure et de sel vous nourrisse%.sa sève ! 
Comme à tous ses progrès, attentif ei présent, . 
Vous écartez de lui tout voisin malfaisant ! 
L'épi mûrit. enfin ; et ce seul grain fertile. 
De ses nombreux enfanta couvre bientôt votre île. 
Instruit par la nature et par la yéritéj 
Xolcrpissoit Aïexis^pour la postérité* 
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CHRISÂLDE. . 

Ma foi! que voulez-vous, mon cher, que je réponde ?. 
Je voiis donne raison, ainsi que tout le monde... 

SCÈNE IIL 

ARISTB, CHRISALDE, JACQUETTE. 

jacquette.' 

Pues du feu, mon soupe, bien chaud et recouvert, 
Se repose un moment. J'ai dressé le couvert 
Dans le petit salon , où le poêle se hâte; 
.Vous serez là , tous deux , comme des coqs en pâte. 
Donnez- vous patience encor quelques instants > ^ 
Que Ton ait apporté les choses que j'attends. 

CHBISALDE. 

Faites votre ménage, on attendra, ma vieille. 

j'ACQUETTE, hargneuse. 
Ma vieille ! je n'ai plus que ce mot dans l'oreille. 
Vieille ! pourquoi vouloir me donner ce renom ?i 
'Vieille n'est, après tout<,,inonftge nhmo&'ûom. 

ohbisalde;; 
Eh bien ! ma jeune, allée, et'pomt de fâcherie. 

JACQUETTE. 

Et vous-même, étes-vous bien jeune, je vous prie?i 
Eli-mon dieu ! que de gens nonmient les autres vieux, 
Pour déguiâer Deur âge^-iet n'en valent pas mieux ! 

fOii sonne, ) 
CHBISALDE. 

Qui sonne ainsi? Jacquette , allez voir à là porte. 

jAjCQITEirTE. 

Bon ! je sais ce qiie c'est, ^ cc que Voû m'apporte. 
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( 0h sonne plus fort»}. 
Ali^ .Tout, mettre à table , il est temps. Qoe de bpûti 

{EUe va ouvrir,) 

CHBISALDE. 

Venez , il fiaiut songer à bien piMser la aiiît, 
Et ne pas se livrer à la mélancolie. 
( Il pnBodzAiitte ^ar ia jnaw ^ur Men^mtMt^ e< /■< 
fait tourner la scène») 
JÀCQUETTE, en dehors et très haut. 
Sans doute, il est icL: quel feuJ i^dleiblîfi! 

scÈïs*; IV. 

ALEXIS, accourant dans tes bras d*Ànsle^ 
Ah i mon ami , c'est- vous \ 

ABISTE. ■ 

Alexis! 

Jt xm^^^vois ! 
le ne vous ^tte^tts , iptm am , -eette^ois. 
Mais embrassez-fiioi donobien^foEk 

Eafànt aimable! 
çaii^iSAz.jD^ 
Et qou^ donc? 

AL £pc I s, ^e^krassoj^t Chei4ai4e. 
yojos auss^, Ghrisalde... Iflisérable ! 
J'ai bien cru que jamus^iie jkh^oîs trouver 
Urueet^ajjaf^ÎB^n. 

Je Yous .vpis arriver . 
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Vy râcônnois l'efiet d'une amitié bien vive : 
Mais au moins dites-moi comment la chose arrive. 

▲ irEXlS. 

Comment? la chose est bien facile à concevoir. 
J'étois déjà resté trois heures sans vous voir, 
Quand je suis remonté. Je vous cherche; personne. 
Où donc est mon ami?... Je cours... je questionne... 
l'un me dit : « Je ne sais ; » l'autre : « Il va revenir. » 
Lucrèce , qui vouloit en bas me retenir^ 
M'a dit que vous étiez parti pour fai campagne , 
Pour aller me chercher ce beau cheval d'Espagne, 
Que mon oncle Damis m'a promis ce matin. 
Pourquoi partir sans moi? Mais voici qu*Àugûsdn..7 
Vous savez, mon ami , ce bon vieux domèsuque , 
Et que vous aimez tant , qui parie de musique j| 
Dont les autres , toujours , se moquent méchaininent ; 
Augustin, je le vois :' c'est qu'il pleuroît, vraiment. 
Je lui parle de vous ; et ce pauvre* bon-homxné' 
M'a dit comment la chose étoit vexme, et comraie 
Vous étiez renvoyé pour toujours , pour toujbtirs ç 
Que je ne vous verrois jamais plus dé mes -jours. 

(1/ ptture a vhaades latmes.) 

ABISTE. 

Alexis! 

CHUISALDC. 

Tu le vois 'j ne pleure pas , mon ange. 

JACQUÈTTE.' 

Mon 'dieu I le brave enfant! quel espxît ! c'est étrange! 

ALEXIS. 

7ugez de mon chagrin de me trouver sans vous. 
Je vais prier marnsn et Lucrèce , enfin tons : 



l 
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l^eraonne né m'écoute ; et maman etiAicrèce , 
Et puis Timante aussi disent que rien ne prêtée. 
Eh bien ! que fais-je alors? Je m'ima^nois bien 
^ue vous seriez ici : je m'échappe , et je vien. 
Je savois la maison et le nom de la rue , 
Et nie voilà courant. Mais la-nuit est venue ; 
Je me suis ^ré ;inon chemin s'effaçoit ; 
Je m'en iiîformois bien au monde qui passoit : 
L'unrme disoit à gauche, et puis un autre à droite. r. 

jACQUEXrE. 

11 doit être àbimé ; .le vQyez<<VQus tout moite? 

ALEXIS f avec gattéy et joyeux de ce cjuii va dire* 
Écoutez , écoutez ; com^^ie , plus je marchois , 
Hoins je trouvois la rue et ce que je chercbois , 
Je me stds avisé d'une bien bonne chose ; 
Si je vous ai trouvé, ma boussole en est cause. 

(Il tire fa boussole,) 
Ma boussole aujourd'hui m'a conduit à. ra\nr. 
ICous trouvâmes fiu champ conune il faut s'en secvlr» 
Ma boussole , ce soir, m'est venue à l'idée : 
[Vous allez voir c^omment ma. marché s'est guidée. 
MamaA loge au midi ; Chrisalde > juste au nord , 
Aux deux bouts de Paris. Bien , je pose d'abord , 
Sur le bout d'une borne , au premier réverbère , 
Ma boussole qui tourne : et voyez ma colère ; 
C'étoit tout au rebours que s'adressoient mes pas : 
Chrisalde loge ici ; moi , j'allois par là-bas. 
Je change de chemin. De ruelle en ruelle , 
Je consulte l'aiguille , et je vais droit comme elle. 
Si bien qu'en cette rue , enfin, je suis venu : 
Au bout de quatre pas je me suis reconnu j 
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Tai découvert bientôt cette maison sans peine , 
Et je suis arrivé, mon ami, hors d'haleine. 

CHBISALDE. 

Quel enfant ! Alexis , mon ange , mon bijou ! 
Que je t'embrasse ! allons, viens me sauter au cou. 

JJICQUÎTTE. 

Quelle charmante langue !... àh !... ah ! c'est un prodige ! 

ALEXIS, h Ariste, 
Qu'avcï-vous , mon ami ? qu'est-ce qui vous afflj^e ? 

A R I s T E. 
Quel mélange de peine et de sentiments doux ! 

ALEXI3. 

A propos, avec moi j'ai pris tous mes bijoux 
Pour vous les apporter. 

(1/ va les poser l'un après l'autre j en vidant ses po- 
ches sur une table, de l'autre côté de la scène.) 

Les voilà , sans réserve. 
Tout ce ^e je possède est à vous. 

CHBISALDE. 

Afeis j'observe 
Votre silence , Ariste , et votre air entrepris : 
Comment ! de tout cela vous n'êtes pas surpris? 
Émerveillé? 

AniSTE. 

Pourquoi? la nature est si bonne! 
Tout ce qu'il fait estsimple, et n'a rien qui m'étonne^ 
Il s'agit maintenant d'autre chose. Alexis ! 
{Alexis, appelé, finit et quitte la table; il vient h son 

ami, qui s'assied et le prend près de lui en con- 

tinuant,) 
Oui , nous nous aimons bien. 

Théâtre. Conii. en veri» 16. 25 
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ALEXIS. 

Bien! 

AniSTS. 

Vos- seoç sont lasiisi 
iDstniisesHDOÎ d'm» fait 

ALEXIS. 

De quoi? 

AniSTE. 

Seule, â cette heaie, 
Que €»it maman? 

ALEXIS. 

Maman? 

ABISTE. 

OuL 

ALEXIS. 

Je crois qii'file.pleivi* 

AJUSTE, 

Et pourqu(«i piL^WEa-t^elle? 

ALEXIS. 

A cause, mon ami , 
Qu'eD^me' croit p«rdu, peut-être. 

AniS.TE. 

J» • ». 
ai gémi 

De me voir loin de vous ; beaucoup gémi sans doute* 

Je sens ce qu'à maman votre ëloignement coûte : 

Vous le sentez aossL Mms je n'ignprois.pas 

En quel li^u vous étiez , où s adreasojiçnt.vos psM^ 

Et maman n'en sait rien.: vous juges de.aca UcoMS? 

ALEXIS. 

OnîiiKootami. 

ABISTE. 

Qui peut termio» ses alanoMt? 
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ALEXIS. 

Moî,ia6iiUin. 

Aîirstt. 
Cornaient? 
ALEXIS, vivement. 

Vous viendrez avec mor, 
Si ce soir je Ktoume à la maison : sans quoi , 
Je ne peux me résoudre à m'j laisser conduire. 

AAISTX. 

Je ne sais q«<mi fcotèr. Mais je <dois vous inaCnûre 
Que , moi , j'aime bcauomip lAa iMmoe mère aussi ; 
Que si de mon ébaelioe elle phfOrAît «ci , 
Et qu'pn votre maison, t>tt aoiK «crions ensemble, 
Vous me disiez alors , awB aini , qu'il vous semble 
Honnête, boù^ humniti que je nssie avec toàs^ 
Plcuôt que «le venir embrasser les genoux 
De ma pauvre maxnaii MuAninte et faaUieureuse , 
'Je croitoû , Alcsis., ▼atrt atttîlië trbmpmuc : 
Mais je Totu oonnois uiop , pour qu'en %ui «es paiieil 
Alexis pût jamais me donner ce conseil. 

ALEXIS, iHVinnenL 
Oh non I 

AAt-STB» 

Vo^s 1 iBttcDdcK oependt^rtl tlks HfCft^tmèîlic \ 
Alexis , quand je sens k quel point je vous aime, 
Il m'nt hUD, cbuloureut iMJCûrd'^iH «l'cpouver 

(Il se lève.) 
Que vous n'eu croyes rien : et c*mt ne k pitNiver. 

▲tiïStl 
lïon , non ; vous vous trompet , Sion ami , je rassure :• 
Je crois que vous m'aimez. 
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ARISTE. 

Cette erreur m'est bien dnxe. 

ALEXIS. 

Oh ! soyez sans courroux. 

ahiste. 

Mon cœur en est tooché. 

ALEXIS. 

J'aime mieux èîtt mort que de vous voir fôché. 

CHBisALDE, prenant Alexis. 
Ne l'affligez donc pas, Ariste, je vous prie. 
Ne pleure pas, mon fils ; c'est par plaisanterie. 

A B I s T E , À demi-voix, 
Jacquêtté, une ▼oitur'e k l'instant, s'il vous ]pla!t. 

ÏACQUETTE. 

(^On sonne.) 
La place est à deux pas. Ah ! voici mon poulet. 

{EUe va ouvrir.) 
ALEXIS, suppliant, 
Touïez-TouSy mon ami, qu'Alexis vous ^embrasse? 
(Ariste seare Alexis dans ses bras avec attendrisse' 
ment,) 

S^CÈNE V. 

ARISTE , CHRISALDE , ALEXIS , JACQUETTE , 
UN COMMISSAIRE , avec quatre hommes. 

CHBISAEDE. 

Qu'est-ce donc que ceci? Messieurs, à qui, de grâce, 
En voulez-vous? 

JLS c o MM is s A m E , À Chrisalde„ 
Ariste : est-ce là votEfi ncmi? 

AAISTE. 

C'est 1(5 ïîjièn. Que faut-il? 
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LE COHMISSAIBE.' 

Ah ! c'est le vôtre?, bon! 
N'est-ce pas Alexis que cet enfant s'appelle? 

ALEXIS. 

Oui , je m'appelle ainsi. 

LE COMMISSAIBE. 

Je prends sous ma tutelfô 
Le susdit Alexis , trouvé dans cet endroit , 
Pour, après , par mes mains, le rendre à qui de droit. 
Et quant à vous, Ariste, il &ut me suivre. 

CHBISALDE. 

Peste! 
Tout doucement, monsieur, l'erreur est manifeste 

ALEXIS. 

Quoi donc? 

ARISTE. 

Vous suivre , moi? Quelle \en est la raison? 

LE COMBIISSAIRE. 

Enlever un enfant du sein de sa maison « 
Poui* l'attirer ici î le tromper ! le séduire î 
N'est-ce rien, selon vous? On a su ncus instruire... 

ARISTE. 

Je n'ai point attiré cet enfant Je sais prêt.. , 

A.LEXI8. 

Je suis venu tout seul ', mon ami l'ignoroit. 

ARISTE. 

Je suis prêt, je vous dis , si vous voulez m'entendre. .. ^ 

LE COMMISSAIRE. 

Ce n'est pas lùôi} monsieur, h qui vous devez rendra 
Compte de tout ceci. VenezA. 

2tL 
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OÙ voulcï-vous 
Mener inon boa aaû? 

LE COMMISJAinE. 

Là , mon petit , tout doux. . . 
ghuisalde. 
Mais si c'est en prison que vous menez Ariste , 
Moi , je le cautionne. 

ALEXIS, épouvanté. 
En prisou! 

LE COHHiSSAinE. 

Je persiste... 
ALEXIS^ hors de lui 
En prison ! en prison ! ! .. . mion ami ! . . . qu'est ceci? 
!!^on, noui il n'ira pas... 

{li vole vers le secrétaire , prend un pistolet, et 
vjenant servir de rempart h Ariste , il met en ar» 
rêt le commissaire, le tout en un clin d'ctil. Ls 
commissaire et ses gens ont peur. ) 

Monsieur, sortez dUci , 
Ou sinon je vous tue, 

A i; I s <r £ , relev ant le pistolet, 
Alexis r 
CHnisALDE/e désarme et tire Alexis h câté. 

Comment diable ! 
Sais-tu qu'il est chargé? paix ! paix ! 

ALEXIS. 

Q-miBëraUe ! 

Qu a-t-il fait, mon ami, pour aller ea prison? 

CHBxsjLLDfi^ caUnaal Alexis* 
U n ira pas ^ crois^mol] moa fib^ de la miani!! 
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A B I s T E f oii commissaire. 
Sur tout ceci , monsieur, recevez mon excuse; 
C'est un en£mt<.. 

LE COMMISSAXHE. 

Fort bien ! eA-ce ainsi ^u'il s'amuse? 

ARIâTC. 

Si vous étiez au fait , Vùtn VettiCz , comme moi , 

Que la natiu^ , ici , l'emporte sur la loi , 

Par le Tîf scntimdm même de U jiiâtiee. 

Il se sent opprime, non paâ stir tut indice , 

Mais fl en a la preuve entièfe d^S son c<tear, 

Et ce n'est pas à lui qu'appartient sôû etreat. 

Quoi qu'il en soit, suivez l'ordre qu'on vous imposé, 

Et chez le magistrat , avant toufe autre chose « 

Veuillez bien me mener. 

LE COMMISSAIBE. 

L'ordre le dit ainsi. 
AffrsfÈ. 
Vous, Chrisalde , restez; fie sortez pas d'ici ; 
Peut-éire que D'amis pourroit s'y rendre éîïdore. 

(A Alexis.) 
Adieu y mon bon ami> 

ALEXIS, désolé et noyé àâ lûCfmes* 
Viendrez- votfei? 

ABIStE. 

Je FignoMf. 
Terminez de maman Itô regrets dotiloureox. 

(1/ embrasse encore Alexis et tetjaiûe.'j 
ALEXIS, emmeil&par le commissaire. 
Mon ami !... mon ami I... que je sfOis malheureuse ! 

CJacquette éclairé, snin s&rtirj le groupe (julsort^ 
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SCÈNE VI. 

CHRISALDE, JACQUETXE 

lACQUETTB. 

QtJ*EST-CE donc que ceci, monsieur? 

CHBLSALDE. 

C'est une rage 
Qui poursuit des humains le meilleur, le plus sage. 

JACQUETTE. 

Savez- vous que j'ai craint que , pour dernier mallieur , 
On ne. vous emmenât? 

CHBISALDE. 

Qui, moi? 

JACQUETTE. 

J'en a vois peur. 

CHRISALDE. 

Ma foi ! c'étoit dg droit pour l'un comme pour l'autre. 

JACQUETTE. 

Mais, sur cacher enfant, quelle idée est la vôtre? 
Avouez qu'on n'est pas plus charmant que cela, 

CHBISALDE. 

C'est un ange du ciel. 

JACQUETTE. 

Ses bijoux , que voilà , 
Qu'il porte à son ami , d'un air tout plein de grâce. 

CHBISALDE. 

Il {%ut lesr renvoyer. 

JACQUETTE. 

Oui 

CHIISALDE. 

Que je les ramasse. 



ACTE IV,' SCÈNE VI. 297 

Un petit nécessaire !... un porte-crayon d'or !... 
La bonne créature !... et puis sa montre encor : 
Qu'est-ce que ce paquet?... un livre... quelque ëtrennc.v 

JACQUETTE. 

Bien garni d'or partout. 

CHRIS ALDE. 

K Fables de la Fontaine, a 
Reployons... 

(1/ s*arrêie au papier qui envetoppoit te livre.) 
Qu'est ceci ?.. . diable î. . . lisons. . . 

JACQUETTE. 

Ce soir, 
Ariste viendra-t-il? comptez-vous le revoir? 
Mais , à propos, monsieur, votre faim qui repose ; 
Le soupe maintenant ne vaudra plus grand'chose. 
Voulez- vous que je dresse une table en ce lieu? 
Vous mangerez toujours en attendant. ^ 

ChuisAlde, avec te cri de t*effroi. 

Oh dieu!!! 
(1/ va de côté et d'autre chercher sa canne et son cha* 
peau, avec ta rapidité et l'étourdissement d'un, 
homme égaré y et finit par sauter hors de la porte, 
et puis les escaliers,) 

JACQUETTE, éperdue. 
Eli ! monsieur, qu'avez-vous? qu'est-ce qui vous arrive? 
Où courez-vous?... helas !... je suis toute craintive... 
Qu'est-ce?., quoi donc?., commeq^?.. quelle confusion!... 
Va-t-on recommencer la révolution? 

riN DU QUATBIÈME ACTE. 



^ ^ >^^> ^^^^^"^ 



ACTE CINQUIÈME. 

La scène est chez Araminte. Le tliéâtre comme 
aux trois premiers actes. 



SCÈNE L 

ARAMINTE> LUCRÈCE, TIMAWTE. 

LUCRECE. 

Votez que je n'ai pas un esprit à rebours, 
Que j ai bien devine'. 

ABAMINTE. 

Tu devines toujours. 
Que ne vous dols-je pas, Timante ! 

T I M A R T E. 

A moi, madame? 
3 'ai suivi le penchant le plus doux de mou âme. 
Servir de votre coeur la seqsibilité , 
C'est le charme du mien et ma moralité. 

ABAMI9TE. 

On a dooc «dëcocivert mon fils auprès d'Ariste? 

TIMAUTE 

Justemeot , chez Chris^lde. 

LUCJlèCE. 

II faut donc qu'à la piste 
Cet enfant ait suivi son maudit précepteur. 

TIMA5TE. 

Heureux d'être choisi pour son libératfcur , 



LES PRÉCEJ?TEURS. ACTE V, SCÈNE L 299 

Je ifie suis acquitté de cette bagatvlle 

Avec tous les soins dus à l'amour maternelle. 

B -abord , au magistrat, bomme seuable et doux , 

J'ai, sans peiue, inspiré de l'intérêt pour vous. 

J'ai peint, comme il falloit, cette amitié factice 

EntDB Aeiste et l'enfant; et, grâce à sa justice, 

Au moyen dersoii ordre,. un commissaire actif 

A bientôt retrouvé le petit fugitif. 

Vous allez le revoir : il. vient; il est enroutc. 

LUOBÉlCS. 

J cnteods'UQe voiture. 

timas-tj:. 
Il arrive , sang doute. 

(Lucrèce sort.) 

SCÈNE IL 

ARAMINTE, TIMANTE. 

AJlAJffïNTE. 

I L n'a quitté mes brasqu^à las dmte du jour : 
Vous n'imaginez pas combien, à son retour^ 
J'éprouve de plaisir. 

TIMASTE. 

Sans peinff onVimaginei 
Hors du commim votre âme a' pris son origine; 
D'un élément phn tendre elle émasiei, à coup ràr : 
EU^ a je ne sais quoi de céleste et de pur ; 
Le feu du senlintent s'y lie et la compose, 
Comme un parfum exquis se mnâe à. la. rose; 
Et son effusion n'est qu'amour et bonté , 
Oui se répand sur tout avec suavité; 

AltAMt1SI1£. 

Que TOUS vous exprimez aveo dèliicatesse ! 
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SCÈNE IIL 

ARAMINTE, TIMANTE, LUCRÈCE, ALEXÎ& 

LUQEÈCE. 

V o I c I le déserteur. 

ALEXIS, courant h sa mère, et l'embrassant. 
Calmez voti'e tristesse , 
r^e pleurez plus y maman , je reviens près de vous. 
Vous m'avez cru perdu, sans doute? 

▲ BAMINTE. 

Mon courroux 
Ne veut point éclater, mon fils : je vous pardonne. 
Cependant, s'en aller sans consulter personne... 

ALEXIS.' 

Maman , je n'avois garde ; on m'auroit retenu. 

ABAMIBTE. 

On eût bien fait 

ALEXIS. 

GomiELent serois-^je parvenu 
A revoir mon ami? 

ABAMIBTE. 

Quoi I votre ami? J'approuve 
L'amitié, si l'on veut, que votre cœur éprouve 
Pour votre précepteur, tant que, dans ma maison, 

' De vous livrer à lui ,. je croîs avoir raison ; 
Mais quand je Je renvoie et que j'en prends un autre., 
Vous n'êtes son ami pas plus que lui le vôtre : 

^ Et si vous l'ignorez , c'est moi qui vous l'apprend». 

ALEXIS. 

Cela ne se peut point : ce sont des ignorants 

Qui vous ont dit cela, maman ; il est sensible 

Que vous vouiez m'apprendre une chose impossible. 
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AnAMIllT£. 

Comment! que dites-vous? 

XIMAfelTE. 

Alexis ! TOUS manquez 
De respect à maman. 

ALEXIS. 

Qui? moi? Vous vous moquez. 
Je manque de respect à maman I Au contraire, 
Je l'instruis d'une chose , et d'une chose claire ; 
Car maman est trompée , et le seroit toujours , 
Si je n'en disois rien. Oui , maman ; de mes jours 
Je ne pourrai cesser d'être l'ami d'Ariste , 
Non plus que lui le mien. Il est triste , moi triste : 
Nous sonunes bien chagrins l'un de l'autie éloignés ! 
Oh ! qu'il revienne ici tout de suite ! Plaignez 
Ce pauvre.l>on ami, qui m'appelle à toute heure ! 
Pluignez votre Alexis , qui. gémit et qui jpJeure ! 
{Alexis, suffoqué par. ses larmes, erre de désespoir., et 

va les verser dans U4i coin, où il se jette dans un 

fauteuil.) 

r.UCnÉCE. 
On l'a fort bien instruit. 

TIMA5TE. 

C'est up. tour concerté. 

LUCBÈCE. 

Un jeu fait à la main , et qu'il a répété. 

Ahaminte, voulant retenir ses larmes* 
Je l'imagine bien : oui, la chose est visible. 

L^cnÈCE. 
Vous pleurez?. . la bonté ! 

TIMA5TE. 

IVIadame est trop sensible. 
Théâtre. Com. en yen. iG. 2 G 
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LUCfiÈCE. 

Vous n'êtes pas, au moins, dupe de tout ceci? 

TIMANTE. 

Madame a trop d'esprit... 

ABAMINTE. 

Tu peux le croire ainsi. 
ALEXIS, revenant a sa mère. 
Vous le votedrea j mamaa, n'est-ce pas, <ju'il retienne? 
Vous causeriez sa mort , vous causeries la mienine , 
S'il falloit, tous les detax, ne jamais nous revoir. 

ABAMINTE. 

Votre mère , mon fils , mieux que vous doit savoir 
Tout ce qui vous convient. Soyez sage, docile : 
Si vous aimiez Ariste, il vous sera facile 
D'aimer encore plus un autre précepteur. 

ALEXIS, avec alarme et impétuosité. 
Non , je n'en! veux point d'autre... 
{Dans son désespoir , it va encore se jeter sur un autre 

siège.) 

IVCRÉCE. 

Ici perce l'auteur ; 
Ef voilà le grand point recommandé d'avance. 

TIMANTE. 

Ce cri subit, lui seul , prouve la connivence, 

ALEx:is. 
Non, je n'en veux point d'autre, ou je mlôurrài d'ènnuî 
Un autre ! est-il possible !... Oh ! je- né veux ^elui. 

(Avec ckaiear.) 
Maman:, si vous saviez comme mon ami m'aime ! 
Sa tendresse pour moi, sa complaisMiieè extrade ! 
Demandé- je une cbose, il «ourit à mes voeux : 
Je fais ce qu'il me dit « et lui ce que je veux. 
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Jamais il ne se fâcHe : et sur tout plein de choses , 
Si nous voulons savoir pourquoi, pour (|ueUes causes. 
Tout ceci , tout cela , pour npus ou pour autrui , 
C'est lui qui me l'explique, ou je l'explique à lui ; 
Et nous nous accordons tous les deux h merveille ! 
Le matin , s'il m'embrasee , ou si moi je l'ëveille , 
U me demande alors quel secolt mon de'sir : 
Toujours il le veut bien ; toujours c'est du plaisir. 
Non, je n'en veux point d'autre. Obon monsieur Timante î 
Parlez un peu pour moi ; faites qu'on me contente ; 
Priez : vous n'avez pas , Tiimapie , un cœur d'airain ; 
Si Jules vous manquoit, vous auriez du f^hagrio... 

TIMANTE. 

Certainement... je veux... 

ALEXIS. 

Oh oui I votre âme est bonne; 
Et vous f Lucrèce aussi : que maman vite ordonne 
Que l'on aille chercher mon ami sur-le-champ. 
Si vous saviez sa peine ! à moins d'être un méchant , 
On ne pourroit la voir sans pleurer. Je vous prie 
Que, par votre bonté, maman soit attendrie; 
Priez , parlez pour moi !.. 

I.UCIIÈCE. 

Mon enfant , calmez-vous. 
Ecoutez , écoutez : maman est en courroux. 
Déserter la maison et nous mettre en alarmes , 
De sa bonne maman faire eouler les larmes , 
Yoilà de quoi vous rendre et dncile et confus : 
Cela mérite bi^ quelque peu de refus ; _ 

Mais tout s'apai§«4a : )a4|Si^r lai$8«ez-jxioi faire; 
Venez ; j'aiTanger^i époque il (mt çexys aSàire. 
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ALEXIS. 


Vous parlerez pour nous? 




LUCItÈCB. 




Oui. 




▲ EE3.IS. 




Quand? 




LVCnÈCE. 



Je parlerai. 

ALEXIS. 

Ce soir? 

1 1^ B i; c E. 

Peut-être. 

ALEXIS. 

Oh I ! I oh ! que ]e vous aimerai ! 

/ LUCBÈCE. 

Venez avec moi. Mais surtout de la sagesse. 

ALEXIS. 

Tout c6 que Ton voudra , je le ferai , Lucrèce. 

L u c n i c E prend Alexis par la main, 
Venet. 

ALEXIS, plein (V espoir , court h sa mère. 

Emhrassez>moi, maman, chère maman. 

(Il se laisse emmener par Lucrèce^ et se tournant vers 

sa mère, il la supplie de la tête en s'étoignant,) 

SCÈNE IV. 

ARAMINTE, TÏ.MANTE. 

riMAlTTE. 

Madame , quand je vois Tefièt d'un tel roman , 
Cette discrétion , dont mon âme se pique , 
Doit s'éclipser devant votre intérêt unique. 
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Te n'examine plus qu'il s'agit d'appeler 
Mon frère , et qu'il Êiudroit moi-même n'en parler, 
De telle intimité que son bonheur me touche , 
Qu'autant qu'il vous plairoit de m'en ouvrir la bouche; 
Mais )€ vois le danger... 

ARÂMI5TE. 

Et je le vois pressante 

TIMÀNTE. 

Votre fils intéresse ; Un baume caressant 
Doit couler, sans délai , sur sa tendre blessure. 
Il faut un esprit sage, autant qu'une main sûre, 
Pour calmer avec art ce pauvre petit cœur. 
Tant léger soit le mal , il n'y faut de longueur^ 
Et je me trompe fort, ou mon frère, madame, 
Va subjuguer, charmer en peu cette jeune âme, 
Qui n'a soif, après tout, dans son affliction, 
Que d'un cercle étemel de dissipation. 

abAminte. 
Je suis de votre avis. Eh bien ! il faut écrire. 

TIMANTE. 

A vos ordres , madame, il est doux de souscrire ; 
Vos vœux en peu de jours seront tous satisfaits. 

AHAMINTE. 

Ah ! je compte vos soijis comme autant de bienfaits. 

TIMABTE. 

Il ne s'agira plus, dans ce court intervalle. 
Que de donner le change à l'amitié rivale ; 
Et l'on commence même à Yj bien disposer. 
Je crois que sur Lucrèce on peut s'en reposer. 

ABAMIITTE. 

Oui, sans doute: il n'est pas de meilleure perdoânftt 
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Trop peu persuasif, comme un peu trop farouche ; 
La raison n'est raison qu'autant qu'elle nous touche r 
Rien n'est plus fatigant qu'un éternel censeur. 
Yoîlà ce que disoit à l'instant votre sœur. 
DAMI8, a\^ec une fureur comprimée ^ et voilée (Vun rire 

sardonique. 
Ma sœur disoit cela? 

TIMANTE. 

Dans les mêmes paroles. 
Elle a même ajoute qu'il n'est d'autres écoles, 
Pour une tendre mère, ayant un bon esprit, 
Que lefondde son cœur, où tout se trouve écrit; 
Que c'est là son principe et sa règle finale. 
Telle est de votre sœur la phrase originale. 

DAM 13, de même, 
La phrase de ma sœur? 

ARAMINTS. 

Oui , j'ai pris cet essor. - 

LUCRÈCE. 

Elle a même dit plus. 

DAMis, de même. 

Elle a plus dit encor? 

LUCnÈCE. 

Elle a dit que sur mer, pour conduire une flotte. 
Vous pouraiez être habile à choisir un pilote ; 
Mais qu'un bon précepteur, au- gré de son désir, 
Étoit vraunent sur terre autre chose à choisir. 

D A MI s, £/e m^me. 
Ah! ah! 

tIMA5TE. 

Que d'un vaisseau toujours le capitaine 
Est le maître par qui toute chose s'y mène ;. 
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Par la grande raison et la suprême 16î| 

Qui veulent que cBacun soit le maître chez soi. 

DAMis, de même: 
Ma sœur a-t-clle dit quelque autre cBibse encore? 

LUCBÉCE. 

Je ne le crois pas bien. 

TIMANTE. 

Le reste , je l'ignore. 
j}XMi3, de même , jusqu'à ce qu'il éclate. 
Eh bien î sur cette iner, dans ce même vaisseau , 
Soit que l'onde en courroux s'élevât en monceau , 
^oit que calme, inunobile, amenant là bonace, 
Elle me contraignit à demeurer en place , 
Et que la patience alors fût sou:» les cieux 
Ce qu'un sage marin peut rencontrer de mieux , 
J'atteste bien qu'alors, en tourmente, en demeure , 
Je n'en eus jamais tantque depuis un quart-d'heuré. 
Corbleu !!!!... 

ahamiis-te. 
Damb! Damis! vos outrageants discourS] 
Ainsi que vos fureurs, vont reprendre leur cours; 
Mais au premier éclat de votre humeur bourrue ^ 
Je cours me renfermer, et j'en puis être crue. 

DAMIS, amèrement» 
I.à ! là ! mon Anuninte , et n'allez pas d'abord 
Vous renfermer chez vous : je revire de bord. 
Nous allons vous prouver qu'on n'est pas mal-habile 
A domter à propos un mouvement de bile ; 
Et que sur le motif qui me conduit ici , 
Vous avez pris le change et pris trop de souci. 
Çh , voyons ; ne peut-on parler sans amertume? 
Vous avez-méprise' 2 selon votre coùtaïae, 
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Mes sincères avis. Ar^te est renvoyé ; 
Votre esprit en cela ne^'^t pçint iToarvoyë : 
Vous avez vos raisons qui sont l^es et bonnes.' 
Mon neveçj yo.trç.fil^j ^ s'a^ache aux pei;^npç^ 
Dont il se sent chëri, seçoucu^ Cf^^ssë , 
Pleure son précepteur : mais c'est up ipfi^XMii, 
Un enfant, on morveux, qwn'^t. que ridicule. 
Mais vous , tétç 9eq^ ^ et fejjpfie qui calcule , 
Ce que vous avez Êdt, est dope ëvid^ppaent 
Très bien, très beaç, tr^ )k>a, {(di^ilr^ble , charmant! 
Loin de tous en blâm^, î'apprquye cet^e afiàio», 
Et serois très fôché qu'ieUe fôt à E?6ire. 

Ah ! vous voulez ,r^(^? 

Mon dessein n'est pas tel : 
Je ne sois pas plaisant^ moi, de mon naturel. 
Or donc , comme les gens dont la vertu foncière 
Fut de briller toujours par la judiciaire, 
(Comme vous , par exemple, il finit tous en vanter) 
Sont, dans les cas pressa&Vi, deagens^àconsuher; 
Sur un cas tout nouveau , qui brusquement a'amve , 
Avant d'entrer diez vous, la ^ifiU est Irnobe et vive , 
De votre part, ma sœur, je voudrois un conseil. 

ABAMIHTK. 

Mais il ne s'est rien vu^ je pense, de pareil... 
Comment?., vous seroit-il arrive quelque chose? 

nAMis. 

En bref, voici le fait. En un lipu ^ je suppose , 
Qui peut m'injt^rçsser^ pu j['ajttache mon cœur, 
Deux pendards ej^j^o^^^^ ]^ des jqoups de lon^^eurj^ 
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Trament de mé^ amis la honte et la rtitne* 
L'un es; un franc coquin ; et l'autre , uiié cb^uiné^ 
7'en ai la preuve sure ; et jè^ vbudrois savoir 
Ce qu'il one Êiudra faire au ziibàiènt de les voir; 
Si ma bouche taira ce que j'en puis connoître, 
Ou si je les ferai sauter par la fenêtre. 
Qu'en dites-vous, Timante? 

tim'ante. 

Eh!., vous êtes pressant... 

DAMIS. 

Vous, Lucrèce? 

LU GUE CE. 

Ceci. . . devient embarrassant . . 

DAMIS. 

Oui , très embanrrasant : mais un cas difiScilei 
Il faut le trancher net ; jamais je ne vacile', 
C'est mon tic : et je vais-, pour sortir d'embarras , 
Vous casser à tous deux les jambes et les bras. 

(Il lève la canne,) 

LUCRàCE. 

Monsieur! 

TiafANTK. 

Monsieur ' 

ArAMiiiiTE, arrêtant son frère. 

Mon frère!., êtes-vous en démence? 

DAMIS. 

Ah ! couple de fripibns !.. 

ADAMINTE. 

De cette véh^îmence !.> 

DAMIS. 

ha lettre du coqtun va vous ouvrir les yeux. 
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LV entez, h etie-méme, 
Ia lettre de Timante ï 

damis. 
. Et la voici. 
TiMAHTC,à lui-même. 

Grands .dieux .^ 
oAMis, h sa sœur. 
Lisez, et rougissez jusques au fond de l'àme : 
Lisez , et tout du long. 

{Il lui donne la lettre,} 
LUcnèCE, voulant se saisir de la lettre, que Damit 
reprend sur-le-champ. 

Ne lisez pas , madame ! ! l 
DAMIS, la canne levée, et arrêté par sa sœur. 
Scélérate I oses-tu ?. . . corbleu î ... si vous bougez , 
L'un et l'autre , à l'ûstant , vous serez submergés. 

{Vers la porte.) 
Que Ton me ùase «ntrer Ariste tout h Tbeure. 

AnAMiHTE, dans le plus grand otonnement, 
Âriste, dites-vous, «st dans cette demeure? 

SAMIS. 

Qui, pour votre bonbeur, sans doute, et le voilà. 

{Comme Ariste entre avec Chrisalde, Lucrèce et Ti" 
mante filent sur les côtés, et s'évadent. Araminte, 
de dépit, se jette, le dos tourné, dans un fauteuîL] 
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SCÈNE VIL 

ARAMINTE, DAMIS,ARISTE, CHRIS ALDE. 

DAMis, à sa sœur, 
F OBT bien , prenez un siège, et retranchez-vous là : 
Mais lisez, je vous dis, cette lettre effrayante, 
A son frère Pbiliste, écrite par Timante. 
Usez : de la firreur éprouvez le transport. 
[AraminiCy aux mots de Philiste et de Timante, prend 

la lettre et la lit.) 
{A triste et Chrisalde.) 
Nous voilà dans la rade , et bientôt dans le port , 
Mes amis. Mon neveu? qu'il vienne, qu'on le voie? 
{Chrisalde va chercher Alexis.) 

SCÈNE VIII. 

ARAMINTE, DAMIS^ ARlSTE. 

SAMIS. 

A votre aspect, mott cher, quelle sera sa joie! 
Quel bonheur, cependant, qu'un fortuné hasard 
Ait remis en nos mains la lettre du pendard, 
Et que , pour nous montrer la trace bonne à suivre , 
Il nous ait envoyé l'enveloppe d'un livre ! 
Le temps nous apprendra comment s'est fait ceci. 
j^Au bruit que Chrisalde et Alexis foni en entrant, 
Damis et ùéfiste s'avancent vers la porte.) 



V 



Thftâlre. Com^ en veri.' iG. Sty 
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SCÈNE IX. 

ARAMINTE, DABIIS»^ARIdTB, CSRISALDE; 

ALEXIS. 

CH1IISAI,DB« 

Le vois-ta? 

ALEXIS, se pré€ipitafH dmns ie$ btms d'Aiiêle» 
Montmàlqûml tous éiM ici? 

ARtBTE« 

Alexis! 

(lu restent confondus dans U$ hras t'un de Cautre, et 

ensuite AftxU embrasse Chrisalde,et€, tic) 
ABAKiVTZ, après avoir lu, avec ua cri douloureux 

et prolongé* 
Oh! rhoirenr!... 

DAM^s, courant a sa soeur. 

Ah ! reviens â toi-même. 
Ma sœur ! eiùbrasse-moi ; je suis ton ftère , et Taime. 
Je partage ta peine et ton affliction. 
Va , c'en est dëja trop de ta oonfuiioii. 
Cache-moi cette kttr«) abime d'iaqpostiue ! 
Et s'il vient un flatteur, £û8-en vite lecture. 
(Il fait un geste de dégoût pour écarter cette lettre et 
qu*eUe soit cachée, et se retourne gaXmeni vers 
Alexis. ) 
Te voilà donc! 

ALEXIS» dans les bras deDamis,qui le tourne ensuite 

vers sa mère. 
Mon onde !. .. Ah ! grand merci j maman ! 
AnAMiNTE, serrant son fils avec force contre son cœur. 
Alexis!... Alexb!... 
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DAMIS. 

Hë!..k l'y Yoilâ... charmant!... 
Nous l'avons manqué belle, avec tant de manœuvres. 
Où sont-ils, à propos? où sont ces deux couleuvres? 
Ils ont foi? c'est très bien : de leurs pareils et d'eux , 
Tout, jusques à la honte, est d'un aspect hideux. 
Mais, chut, mes bons amis. La tempête calmée. 
Le matelot l'oublie ; et , d'une âme charmée , 
Au souffle d'un vent frais, il voit rire les flots. 
Laissons là le passé , les méchants , leurs complots ; 
Et voyons maintenant ce qui nous reste à faire. 
Ariste , la campagne est votre grande afikire ; 
Partez donc dès demain : arrivé dans trois jours. 
Jetez-moi là votre ancre , et restez-y toujours. 
Quand ma sœur voudra voir... 

AI) AMI» TE, 5e levant. 

Non, je suis du voyage. 
Je reste avec mon fils ; j'y resterai. 

DAMIS. 

Très sage. 

ALEXIS. 

Maman vient ! quel plaisir! 

DAMiS, h sa sœur. 

Eh bien ! quelle douceur !.•• 
All(His , prends-moi le bras , ma pauvre bonne sœur ! 
Il est encor pour nous plus d'un bien délectable. 
Mais il est déjà tard , allons nous mettre à table i 

{A Alexis.) 
A manger d'appétit soyons très diligents, 
Et trinquons au bonheur, comme les bonnes gens. 

riV DES PB^ÉEPTEUnS. 
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